
        
            
                
            
        

    
  
 [image: ]
  


 
 

 
 





			À Aurélie Gilberti, ma sœur,
et Barbara, son épouse,
ainsi qu’à mes deux magnifiques nièces,
Lila-Rose et Paloma.




 
 

 
 




			« Le mal s’apparente à un gaz : il n’est pas facile à voir, mais il est repérable à l’odeur. Il est le plus souvent stagnant, réparti en nappes étouffantes. »

			Amélie Nothomb, Les Catilinaires.





			 

			« Le prodige et le monstre ont les mêmes racines. »

			Victor Hugo, « Le Cycle pyrénéen », La Légende des siècles.





 
 

 
 






			Prologue

			AURORE

			L’homme porte le colis dans un sac à dos noir négligemment jeté sur l’épaule. Il avance, serein, à travers les rues de la ville, selon un itinéraire très précis, soigneusement étudié. Sur son visage, pas l’ombre d’une inquiétude. La tête haute, il regarde les innombrables visages qu’il croise.

			Les gens du peuple.

			Un milieu auquel il se sent totalement étranger.

			Une jeune fille aux cheveux décolorés, vissée à son téléphone portable ; un homme grassouillet qui sue dans sa chemisette blanche ; un couple d’octogénaires qui déambulent, tels deux zombies tout droit sortis de la tombe... L’homme ne ressent aucune connexion avec ce petit monde qu’il observe, froidement, non sans un certain mépris.

			Détaché. Étranger au corps social et à ses semblables.

			Et pourtant cette indifférence ne le fait pas souffrir. Bien au contraire. Il ne se sent pas rejeté, il ne trouve pas ces discordances douloureuses. De son point de vue, il est avantagé de vivre dans la marge, séparé de l’humanité par une vitre de verre épais, impénétrable. L’esprit en paix, il navigue au cœur de Marseille et examine, le temps d’un échange de regards, ces inconnus. Il se sent particulièrement bien aujourd’hui.

			Mais ce qu’il transporte aurait de quoi faire transpirer d’angoisse les individus les plus courageux : la charge de Semtex que renferme l’engin de mort dans son sac pourrait réduire en miettes un avion de ligne, et le hangar avec.

			C’est lui qui, avec autant de passion que de patiente minutie, a assemblé ce petit bijou. Et il engendrera bientôt une tempête, un ouragan brûlant, tant physiquement que médiatiquement, un cataclysme qui marquera les esprits au fer rouge, et dont toute la France parlera.

			Comme de coutume, il a attribué un nom à sa bombe – question d’habitude. Dans moins d’une heure, Aurore réduira sa cible en cendres fumantes. L’idée le fait jubiler, et il a hâte d’être à la seconde fulgurante de la détonation. Il s’arrangera pour se trouver, dans la mesure du possible, aux premières loges. Il a déjà repéré deux points d’observation potentiels qui présentent des facilités d’extraction ; alors, à moins d’un cas de force majeure, il goûtera pleinement le spectacle.

			Après quoi, il pourra se délecter des retombées de l’explosion sur les différentes chaînes de télévision et à la radio. Un plaisir à plusieurs niveaux. Les retransmissions d’images du site dévasté, les théories lancées par les présentateurs, l’hébétude des passants et des proches riverains : ce sont des moments essentiels pour lui, qui lui permettent de revivre cette déchirure mortelle dans l’espace et le temps dont il aura été le créateur. Une immense source de fierté et, en toute conscience, de jouissance.

			Lorsqu’il bifurque à droite, sur le boulevard des Dames, le visage de la ville change. Coincé entre la gare et le Vieux-Port, le cosmopolite quartier de Belsunce est aussi coloré qu’un patchwork et parcouru de saveurs venues du monde entier. Les étals de vêtements et autres produits – lunettes, bijoux, foulards et gadgets bon marché – se succèdent à même le sol dans les rues sales et étroites.

			L’homme connaît les lieux, mais il se laisse surprendre à chaque fois par le contraste d’une rue à l’autre. Dans cette petite ville au cœur de la grande, des bars minuscules, à la terrasse desquels des clients de toutes origines discutent ou jouent aux cartes ; des friperies remplies d’individus désireux de dénicher la bonne affaire, d’un chic passé de mode mais à la portée de leur bourse ; des locaux dédiés au rachat d’or immédiat ; des cybercafés offrant des services de téléphonie à bas prix dans les pays du Maghreb et d’Afrique noire ; des groupes qui zonent sans but ou cherchent le touriste à dépouiller ; des cordes à linge tendues d’une fenêtre à celle de l’immeuble d’en face, ployant dangereusement sous le poids du linge mouillé. Des façades aux couleurs ternies par la pollution et le temps, taguées de-ci, de-là aux noms des chefs, des anciens, ou – plus rarement – par de véritables œuvres d’art. C’est comme voyager par téléportation.

			L’homme consulte sa montre, satisfait de constater qu’il est dans les temps. Il fait même une halte à un étal de fruits et légumes et achète une poire bien ferme qu’il paie avec un peu de monnaie trouvée au fond de sa poche. Il reprend ensuite tranquillement son chemin en la croquant à belles dents.

			Dans ce quartier, les visages sont plus durs. La classe populaire phocéenne y est agglutinée et l’on pressent que le taux de criminalité y fait un bond significatif. Ce n’est pas le danger permanent des quartiers chauds, mais la température est suffisante pour éveiller la méfiance. Les dealers officient presque impunément sur les trottoirs, les pickpockets rôdent, le regard affûté, les cigarettes de contrebande tournent à la cartouche, et la population locale, résignée, ne prête même plus attention à ce genre de transactions.

			L’homme fait un détour par une succession de ruelles pour éviter le Centre Bourse, grand complexe commercial dont les abords sont truffés de caméras de vidéosurveillance, puis le cours Belsunce, l’artère principale du quartier, pour la même raison. Même si la plupart d’entre elles sont cassées, il ne tient pas à courir le moindre risque. Malgré les précautions qu’il a prises en modifiant légèrement son apparence, la paranoïa est pour lui un moteur de survie, et cela lui a toujours réussi.

			Habillé d’un pantalon beige en velours côtelé et d’une chemisette blanche à manches courtes, il a pris soin d’ajouter des talonnettes à ses mocassins noirs, ce qui le grandit de cinq ou six centimètres. Il porte une fausse moustache et des rondelles de latex à l’intérieur des joues pour faire ressortir ses maxillaires. Il s’est également couvert d’autobronzant pour rendre sa peau plus mate et a chaussé des lunettes à verres neutres. Pour parfaire ce déguisement, il arbore, bien enfoncée sur la tête, une casquette blanche portant le logo bleu ciel de l’Olympique de Marseille. En se regardant dans une vitrine, il se dit que sa propre mère ne le reconnaîtrait pas si elle le croisait à l’instant.

			Lorsqu’il arrive enfin à destination – un petit immeuble dans la rue des Dominicaines –, il utilise un passe de serrurier pour ouvrir la porte du hall, ignore l’ascenseur et grimpe marche après marche, sans se hâter, les deux étages. Puis il longe le couloir pour s’arrêter devant la porte au nom d’Hicham Beloued.

			Lors de son premier repérage des lieux, il avait déjà remarqué l’étroite armoire technique située à côté de l’entrée de l’appartement ; elle renferme les compteurs d’eau et d’électricité, ainsi que la vanne d’alimentation en gaz de ville, pour les deux appartements attenants. Pour des raisons pratiques et de sécurité, cette armoire ne ferme pas à clé.

			Vérifiant d’un coup d’œil que le couloir est vide, l’homme dépose à l’intérieur le sac contenant Aurore. Il fait ensuite glisser la fermeture Éclair du sac pour admirer une dernière fois son travail, un sourire de fierté aux lèvres devant cette bombe qui tient de l’œuvre d’art. Enfin, il appuie sur le bouton-poussoir de mise en marche et, sans traîner plus longtemps, referme le sac avec des gestes précautionneux. Il repousse ensuite délicatement la porte et fait demi-tour.

			Une fois dehors, il se décide pour le point d’observation n° 2 et va se planter un peu plus haut, à l’angle de la rue des Dominicaines et de la rue perpendiculaire, au milieu des parents d’élèves qui attendent leurs enfants devant l’école Maurice-Korsec. Il peut alors sortir de sa poche le portable et composer le numéro du téléphone qui se trouve dans le sac : l’un des organes vitaux d’Aurore.

			De sa position, il voit parfaitement la façade de l’immeuble ciblé et même les fenêtres des deux appartements visés. Son doigt se pose sur la touche « appel » du mobile sans pour autant appuyer dessus. La bouche sèche et l’estomac noué, il fait durer le plaisir. Il imagine déjà le souffle de l’explosion qui va balayer la majeure partie du bâtiment et tout ravager à l’intérieur. La force de la déflagration et l’onde de choc vont se propager à une vitesse hallucinante, détruisant tout sur leur passage.

			Puis il inspire un grand coup, ferme les yeux et, au moment précis où la sonnerie de l’école retentit, indiquant la fin des classes, il appuie sur le bouton d’appel.

			Quelques secondes de flottement, puis l’enfer se déchaîne.

			Sur trois étages, quatorze fenêtres explosent en crachant des flammes, des portions du mur de façade, des objets calcinés et des morceaux de meubles. C’est comme une aurore en plein jour, lumineuse, éclatante. La structure de l’immeuble ciblé et celle des deux autres qui lui sont contigus tremblent sous le souffle de la bombe. Des voitures garées devant sont soulevées du sol avant de retomber lourdement, faisant hurler les alarmes, dans un concert dissonant. Même s’il se trouve cent mètres plus haut, dans la rue, l’homme sent la vague de chaleur caresser sa peau et le souffle de la déflagration incliner son corps. Le bâtiment d’en face subit une pluie de débris qui fait exploser ses vitres et se fissurer ses murs.

			Il prend encore quelques minutes pour observer le chaos, l’affolement qui gagne les rues adjacentes à plusieurs centaines de mètres à la ronde. La panique fait écho à la détonation. Les parents, horrifiés, se précipitent vers l’école dont les portes restent closes par mesure de sécurité. À l’intérieur, on peut entendre les cris et les pleurs des enfants.

			« Aurore ! murmure-t-il pour lui-même. Tu as vraiment été une vilaine... une très vilaine petite fille ! »

			Son rire dément se perd dans la cohue et dans le hurlement des premières sirènes.

			Il peut alors s’éloigner, l’esprit en paix, en effaçant de la mémoire de son téléphone portable à carte prépayée le numéro de celui – du même type – qui a servi de détonateur. Il retire ensuite la puce, qu’il jette au sol et réduit en miettes sous son talon avant de jeter le mobile dans la première poubelle qu’il trouve.

			Autour de l’homme qui remonte tranquillement la rue en direction de la gare, des gens courent, pris de panique, d’autres s’approchent avec prudence du lieu de l’explosion, portés par une curiosité malsaine. Lui se sent omnipotent, une pulsation ivre dans ses veines. Et le sourire satisfait qu’il réprime pour ne pas attirer l’attention se déploie largement à l’intérieur de son esprit en feu.




 

 
 







			I

			ÉTINCELLES

			« La mort a grimpé par nos fenêtres, elle est entrée dans nos palais, elle a fauché l’enfant dans la rue, les jeunes gens sur les places. »

			Jérémie, 9, 20.



			 

« Il n’y a que deux sortes d’êtres agissant sur la terre : les monstres et les saints... Les autres ne font qu’exister. »

			Charlotte Savary, Isabelle de Frêneuse.

		


 
 

 
 





			1

			Vendredi 16 avril 2010, 21 h 59, Marseille

			Le nord du quartier de Belsunce est en effervescence.

			Le travail des hommes du commissariat central de Marseille est considérablement ralenti par les curieux et par la presse, agglutinés contre les barrières de sécurité. Les pompiers s’activent depuis des heures à faire évacuer les bâtiments voisins et à visiter celui qui a été partiellement détruit par l’explosion. L’incendie a pu être rapidement maîtrisé, mais trois étages ont été sérieusement endommagés ainsi que deux autres dans les immeubles contigus.

			Martine Elbel, substitut du procureur de permanence, est arrivée sur les lieux en même temps que l’OPJ1 de garde. Cette femme élégante, âgée de quarante-cinq ans, en fait facilement cinq de moins, elle est vêtue d’un tailleur strict et discrètement maquillée. Elle a bien du mal à faire bonne figure au milieu de ce chaos, mais tente de gérer au mieux la situation en s’occupant du déploiement général. Les véhicules civils sont arrivés, vomissant dans la rue le gratin de la police judiciaire marseillaise ; puis le Groupe antiterroriste du SRPJ, composé de quatre hommes commandés par une jeune femme dont émane une formidable énergie : la commandante Sandra Duchêne. À présent, ce sont les voitures de police aux couleurs de la République qui affluent en renfort pour boucler le périmètre.

			Ce sont eux que Martine Elbel décide d’aller voir en premier. D’un pas décidé, elle se dirige vers un brigadier-chef et se présente d’une voix autoritaire :

			« Martine Elbel, substitut de permanence. Veuillez faire reculer encore un peu les cordons et éloigner tout ce monde. C’est irrespirable ici ! »

			Face à cette femme dont la froideur inspire le respect, le brigadier-chef acquiesce sans mot dire et lance des ordres à ses hommes, qui s’agitent et n’hésitent pas à se montrer rudes avec certains journalistes insistants. Tous les policiers s’activent pour que les lieux soient prêts à l’arrivée des sections techniques et scientifiques.

			Mais ce ne sont pas les hommes de Marseille qui vont intervenir. La Direction centrale du renseignement intérieur, nouveau service issu de la fusion entre les Renseignements généraux et la DST, a déjà donné des ordres depuis son siège, situé à Levallois-Perret, en Île-de-France. Martine Elbel a été informée par téléphone que personne ne devait mettre les pieds sur la scène de crime, mis à part les pompiers à la recherche d’éventuels survivants à évacuer. En effet, des hommes de la SDAT, la Sous-direction antiterroriste, vont débarquer de la région parisienne, et avec eux un groupe de la PTS spécialisé. Ils coordonneront leurs collègues locaux.

			Il faut plus de deux heures aux pompiers pour s’assurer qu’il ne reste pas de survivants sous les décombres et compter les morts. Lorsqu’ils rejoignent leur colonel pour l’informer du bilan, la substitut s’avance pour écouter le compte rendu. C’est un jeune sergent qui prend la parole :

			« Vraisemblablement, c’est au deuxième étage que la bombe a été placée. C’est là que les dégâts sont les plus importants : quatre logements ont été pulvérisés. Au premier, deux seulement ont été touchés, et au troisième, un seul. En revanche, certains murs porteurs sont fendus ou partiellement détruits. L’ensemble de la structure ne sera pas habitable avant que de gros travaux soient entrepris. D’ailleurs, il serait plus prudent de boucler la zone et, dès que possible, de poser des étais provisoires.

			— Et du côté des victimes  intervient Martine Elbel. Vous avez pu établir un bilan 

			— Oui, madame... Il y a vingt-cinq morts et six blessés, dont deux dans un état critique. C’est un véritable carnage. »

			Sous l’effet de la surprise, Martine Elbel écarquille les yeux et regarde l’immeuble avant de demander :

			« Mais comment pouvait-il y avoir autant de personnes dans sept petits appartements 

			— Il y avait énormément de monde dans les deux logements situés de part et d’autre de l’épicentre de l’explosion : dix dans le premier, huit dans l’autre. »

			Alors que la substitut réfléchit pour trouver à cela une explication logique, le commissaire divisionnaire Thierry Alberti, grand patron de la police de la région PACA, qui vient d’arriver sur les lieux, s’approche pour la saluer :

			« Bonjour, Martine. Alors c’est vous qui avez hérité de ce foutoir 

			— J’en ai peur. Je vais saisir l’un de vos groupes et ouvrir une enquête de flagrance. Mais je ne me fais aucune illusion, on ne gardera pas cette affaire.

			— La DCRI va débarquer, je suppose...

			— Pas directement. Ils nous envoient une équipe de la SDAT. Ils vont s’autosaisir, nous resterons au second plan. De toute façon, c’est peut-être mieux ainsi. Cet attentat en pleine ville est compliqué à appréhender.

			— Comment ça 

			— Eh bien, en premier lieu, on ne pourra pas mettre ça sur le dos des islamistes. L’immeuble frappé est habité par une grande majorité d’immigrés, quasiment tous de confession musulmane. Une telle action n’aurait aucun sens. »

			Le divisionnaire acquiesce et prend quelques minutes pour observer les ravages causés par la bombe et réfléchir au pourquoi de cette tuerie. Les fenêtres de la zone touchée ont explosé et les encadrements ont été arrachés. Une épaisse fumée blanche s’élève encore des décombres par vagues irrégulières. Au deuxième étage, la façade est fissurée. Dans la rue, des débris calcinés ou réduits en miettes jonchent l’asphalte.

			Alors que la substitut et le commissaire mesurent en silence l’ampleur des dégâts, deux grosses berlines sombres et deux camionnettes blanches, immatriculées en région parisienne, arrivent sur les lieux. À leur passage, les cordons se lèvent avec empressement et les policiers en uniforme se raidissent. Il ne faut pas longtemps à Martine Elbel et Thierry Alberti pour comprendre de qui il s’agit.

			Le conducteur, un homme d’une bonne quarantaine d’années, déplie son mètre quatre-vingt-dix pour s’extraire de l’habitacle du premier véhicule. C’est un véritable colosse aux cheveux coupés court, en brosse, et au bouc bien taillé. Il est vêtu d’un costume gris clair élégant, aussi froid que son regard d’un bleu polaire. Une grande blonde en tailleur bleu nuit l’accompagne, une femme magnifique à la démarche souple et assurée qui aimante tous les regards masculins. À l’arrière, un jeune homme en jean et T-shirt dont les manches relevées laissent voir des avant-bras presque intégralement couverts de tatouages ; ses cheveux en brosse lui donnent un air de bad boy paradoxalement rassurant. Enfin, un Maghrébin à l’air détaché, sobrement habillé d’un pantalon kaki et d’une chemise noire, fixe de ses yeux sombres les bâtiments ravagés.

			Tandis que les passagers de l’autre voiture vont rejoindre les camionnettes frappées du sigle PTS, les quatre individus se dirigent vers la substitut et le commissaire divisionnaire. Le conducteur leur tend une main franche :

			« Commissaire Ange-Marie Barthélemy, de la Sous-direction antiterroriste. Voici les membres de mon groupe : le capitaine Sébastien Mougin, mon second. »

			L’homme tatoué leur serre la main.

			« Le lieutenant Laura Kieffer, continue Barthélemy, et enfin le lieutenant Abdelatif Hamal. Nous sommes missionnés par la DCRI pour reprendre la direction des investigations. Là-bas, ce sont les hommes des sections techniques et scientifiques spécialisés dans les analyses post-explosion, dirigés par la commissaire Asia Olmetti. »

			Il désigne une femme aux longues tresses et à la démarche masculine, vêtue d’un jean et d’un blouson de cuir, qui rassemble en un demi-cercle l’ensemble de ses effectifs.

			« Votre arrivée nous a été annoncée par téléphone, réplique Elbel. J’avoue que j’ignorais qu’il y avait une section d’analyse des scènes de crime spécialisée dans les explosions.

			— C’est assez nouveau, en effet. Sous cette forme en tout cas... Ils dépendent directement du Renseignement intérieur. Leur but est de retrouver les moindres fragments permettant de reconstituer la bombe, de déterminer aussi précisément que possible son mode de fabrication et de le comparer aux bases de données nationales, européennes et même internationales, du moins pour les pays qui centralisent eux aussi ce type d’informations. On peut ainsi savoir si des engins identiques ont déjà été utilisés, ou retrouvés durant des perquisitions ou à l’occasion d’attentats déjoués.

			— Ce doit être un travail de fourmi, fait remarquer le commissaire Alberti. Ils vont en avoir pour des heures !

			— Des jours, corrige Hamal. Ils ne sont que sept et les fragments sont partout, plantés dans les murs, incrustés dans les meubles, éparpillés dans la rue, sous les gravats... et aussi à l’intérieur des corps. C’est pour cette raison que l’un d’eux va assister le légiste durant les autopsies. Il faudra sans doute radiographier toutes les victimes afin de déceler le moindre corps étranger. Mais, pour commencer, ils vont se concentrer sur les débris disséminés dans la rue, afin de pouvoir rouvrir la circulation au plus vite.

			— Le temps pour nous de nous installer à l’Évêché et de prendre nos marques, intervient Barthélemy. Je pense que vous pourrez nous trouver une petite place tant que durera notre séjour parmi vous 

			— Bien entendu, confirme le divisionnaire. Nous avons des locaux vacants à cet effet.

			— Bien ! Alors ne perdons pas de temps, si vous le permettez... La route a été longue et il nous faut encore aller valider la réservation de nos chambres d’hôtel. »

			Le petit groupe s’éloigne tandis que les hommes en blanc finissent de se mettre en tenue. Un photographe commence à prendre des clichés en plan large.

			Pour eux, le travail de fourmi peut commencer.

			

			
				
					1. Voir, en fin d’ouvrage, la liste des sigles et acronymes utilisés.

				

			

		


 
 

 
 





			2

			Vendredi 16 avril 2010, 22 h 12, Marseille

			Alors que les pompiers et la police sont toujours en alerte maximale, le responsable de ce bouleversement est tranquillement attablé dans le bar du New Hotel Saint-Charles et déguste un whisky pur malt dix-huit ans d’âge.

			Il a ôté son déguisement et porte à présent un costume bordeaux et une chemise pourpre. Des lunettes fumées cachent son regard dépourvu d’humanité. Pour autant, il ne détonne pas parmi la clientèle de l’établissement et se fond à elle, tel un caméléon dans son biotope.

			Les visiteurs qu’il attend ne tardent pas à arriver : deux types qui sentent la pègre à plein nez, dont l’un porte une sacoche sous le bras. Ils viennent le rejoindre sans hésitation et prennent chacun un siège.

			Une longue minute s’écoule sans qu’un mot soit échangé. Les deux malfrats semblent crispés, dans leurs costumes de marque. Ils commandent un expresso et attendent d’être servis pour prendre la parole.

			« C’était pas un peu beaucoup, ton pétard, mon gars  commence le petit gros sur un ton qui n’a rien de la rigolade. Encore un peu et tu nous rasais Belsunce !

			— Faut ce qu’il faut, répond l’homme d’un air détaché. L’essentiel est que l’objectif soit atteint, non  Vos concurrents maghrébins ne vont pas se remettre aux affaires avant un bon moment, mes poussins ! Si toutefois l’un d’entre eux a survécu.

			— On t’a demandé de faire sauter une planque de came et une poignée de dealers un peu hargneux, lance l’autre visiteur. Pas de faire péter tout un immeuble. »

			Le poseur de bombe ricane et s’adosse à son siège, terminant son verre cul sec. Quand il reprend la parole, c’est avec une autorité plus marquée dans la voix. Il détache les syllabes, comme s’il s’adressait à des enfants en bas âge.

			« Quand j’exécute ce genre de contrat, je n’ai pas forcément le temps ni le loisir d’étudier le type d’architecture et les matériaux utilisés dans la construction des bâtiments. Je ne suis pas architecte... Alors je préfère être sûr de mon coup. Je ne suis pas responsable des dommages collatéraux. Quelle importance, si une dizaine de civils y passent  C’est vous qui prenez en charge leurs funérailles peut-être ? »

			Sa froideur, sa désinvolture, son absence totale d’empathie glacent ses interlocuteurs. D’un air furieux, le gros se penche par-dessus la table pour déclarer fermement :

			« Et nous, rien ne nous oblige à te payer le reste de la somme si tu le prends comme ça !

			— En effet..., admet l’homme. Rien ne vous empêche de ne pas honorer le second règlement. Mais, dans ce cas, le colis qui est à nos pieds va nous souffler tous les trois et disperser des morceaux de nos corps un peu partout dans cette salle. »

			Les deux mafieux pâlissent et l’homme remarque que le grand tâte du pied le sol sous la table. Il blêmit et se met à suer en touchant quelque chose. C’est le moment que choisit l’artificier pour clore la conversation :

			« Vos états d’âmes, j’en ai rien à foutre ! Les deux appartements qui servaient de plaque tournante à la coke et à votre putain d’héro viennent de partir en fumée, et leurs occupants avec. J’ai fait mon taf, et vous allez me payer sans discuter. Ainsi, nous resterons bons amis... et en un seul morceau. »

			Les deux caïds en restent muets et n’osent même plus ciller.

			« Vous voulez qu’on reste bons amis, non ? », insiste le poseur de bombe.

			Le gros et son acolyte acquiescent en chœur. Une seconde plus tard, la sacoche qu’ils ont apportée glisse sous la table et vient rejoindre le mystérieux et terrifiant paquet. Sans un mot, les deux malfrats se lèvent, font quelques pas à reculons, puis tournent les talons pour quitter l’hôtel aussi vite que possible.

			« Et transmettez mes respects à votre patron ! ajoute l’homme. S’il a encore besoin de moi, je suis là. Je vais rester un peu à Marseille, histoire de profiter de la ville encore quelque temps. »

			Après avoir siroté un autre whisky, il ramasse son sac, rempli de composants à l’état brut. Il sourit intérieurement, en repensant à la tête des deux singes qui s’imaginaient assis sur une bombe. Il l’ouvre et y glisse la seconde moitié du paiement : 75 000 euros.

			Quittant les lieux à son tour, il songe que le marché de la drogue doit être vraiment juteux pour qu’on engage de telles sommes afin de liquider la concurrence. Il se rappelle un de ses contrats en Amérique latine, on l’avait payé en cocaïne à Tijuana, au Mexique. Grâce à la revente en gros des quelques kilos de poudre pure, il avait triplé le montant de ses prestations. Quelques risques, mais une bonne affaire.

			Dehors, c’est encore l’anarchie. Aurore aura fait du bruit, au propre comme au figuré. Sans s’attarder davantage, l’homme fait signe à un taxi et regagne son point de chute local, une luxueuse villa perchée sur les hauteurs de la ville.
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			Samedi 17 avril 2010, 10 h 53, Marseille

			La rue des Dominicaines, toujours barrée, est maintenue nuit et jour sous la surveillance de la police urbaine de proximité.

			Le commissaire et son groupe se tiennent sur la chaussée, face à l’immeuble touché par la bombe. À ce stade de l’enquête, ce sont surtout les hommes en blanc de la PTS qui travaillent d’arrache-pied. Leur supérieure hiérarchique et coordinatrice de terrain, la commissaire Asia Olmetti, debout près de la camionnette, s’attache à collecter et à trier les éléments qu’on lui apporte au fur et à mesure : débris de métal plus ou moins gros, morceaux de plastique fondus, pièces de connexions calcinées... Elle note tout sur un cahier et range les scellés de façon méthodique.

			Pendant que la résolution de cet improbable puzzle suit son cours, les membres du groupe Barthélemy planchent sur la trouvaille surprenante qui a été faite dans les deux appartements jouxtant l’épicentre de l’explosion, au deuxième étage. Dans cette zone particulièrement endommagée, où se trouvaient la plupart des victimes, des armes à feu, pistolets-mitrailleurs compacts et armes de poing diverses, ont été découvertes en grande quantité. Dans les restes d’un placard en miettes, les hommes d’Olmetti ont dégoté deux AK-47, autrement dit des fusils d’assaut russes Kalachnikov, cinq fusils à pompe de calibre 12 et un fusil de précision Dragonov. Et cerise sur le gâteau, dispersées sur le sol dans deux pièces, des quantités non négligeables de cocaïne et d’héroïne brute, parfois dans des paquets à demi éclatés.

			Quand la coordinatrice leur a annoncé cette nouvelle ce matin, dès leur arrivée, Barthélemy a vite compris quel était le mobile de l’attentat : un règlement de comptes entre bandes rivales, une guerre territoriale du marché de la drogue, qui est à Marseille aussi vaste que lucratif et impitoyable.

			« C’est une autre bande de quartier qui a voulu éliminer la concurrence, commente Hamal. Ici, c’est assez fréquent.

			— Mais la violence et les moyens utilisés ne ressemblent pas à un conflit entre gangs, objecte Barthélemy. C’est un message fort lancé par une personne puissante. Il va falloir demander aux Stups qui sont les seigneurs locaux qui se partagent le gâteau de la came en ce moment.

			— Tout dépend du type d’explosif utilisé, intervient Kieffer. S’il s’agit d’une vulgaire bombe artisanale, alors tout est possible. Mais si l’engin était élaboré, le chef a raison : ce sont les grands qui, en se débarrassant de la sorte d’une concurrence gênante, ont lancé un message clair à tous les petits caïds de Marseille et de sa couronne. Vu la puissance de l’explosion, il devait s’agir d’un engin très élaboré, sans doute du C4 ou un autre explosif du genre. »

			Asia Olmetti, qui les a écoutés, acquiesce et prend la parole :

			« Ça, on le saura quand on aura passé les résidus au chromatographe. Je pourrai alors vous dire quels ingrédients et quel matériel ont été utilisés.

			— Et tu penses pouvoir faire ça quand  interroge Barthélemy. Sans vouloir te brusquer, bien entendu...

			— Je sais que cette info est capitale pour vous, alors je vais m’y coller sur le coup de 11 heures, quand les gars prendront leur pause. »

			 

			À 11 heures pile, Olmetti sonne l’heure de la pause-déjeuner. Mis à part quelques individus qui se sustentent d’un sandwich près du camion, la plupart de ses hommes quittent les lieux pour chercher un restaurant, tout en sachant qu’ils devront être de retour à 13 h 30 précises pour la reprise des fouilles.

			Ange-Marie s’approche d’Asia :

			« Ça fait tôt pour la pause, non  lui demande-t-il.

			— Avec les combinaisons et la chaleur, je préfère qu’ils ne travaillent pas pendant que le soleil est au zénith. C’est trop pénible. Ils reviendront plus concentrés et regarderont la scène d’un œil neuf tout à l’heure.

			— Je vois...

			— Pour moi, pas de pause, lance-t-elle. Je vais attaquer sur-le-champ la chromatographie des résidus. »

			Le chef de groupe de la SDAT n’ignore pas que ce n’est pas une mince affaire. La chromatographie sur couche mince est une méthode physique de séparation des constituants d’un mélange. C’est un travail qui exige de la concentration, et la commissaire Olmetti s’enferme dans la camionnette.

			Au-dehors, les quatre membres de l’équipe rongent leur frein. Laura Kieffer fait les cent pas, Abdelatif Hamal s’occupe en cherchant des éclats sur la route et Sébastien Mougin bavarde avec Ange-Marie, auquel il fait part de son expérience au sein de la BRI. Il leur faut attendre une bonne heure avant que la porte s’ouvre et qu’Asia Olmetti ressorte, une feuille à la main.

			« J’ai terminé, et le résultat est satisfaisant. Il s’agit d’un mélange à 94,4  % de pentrite pour 5,6  % de RDX. On trouve des traces de Sudan IV, d’un antioxydant, d’un plastifiant et, pour finir, de styrène-butadiène et de caoutchouc en guise de liant. Ça vous parle 

			— Je sais que le RDX est un explosif militaire ultrapuissant, dit Mougin. Pour le reste, je donne ma langue au chat. »

			Comme tous hochent la tête, Olmetti met fin au suspense avec un petit sourire :

			« C’est du Semtex. »

			L’information jette un froid. Le plastic explosif brisant de type Semtex est très difficile à obtenir et impossible à confectionner de manière artisanale. Sa vitesse de détonation est de 8 kilomètres/seconde pour un facteur de puissance de 1,66. Il s’agit d’un produit stable, qui ne peut être mis à feu qu’avec un détonateur. Il ne réagit pas aux chocs, il se déforme. Il ne craint pas les hautes températures, il brûle. Il est insoluble dans l’eau et peut donc y être mis à feu. C’est un produit très contrôlé, et le simple fait d’avoir réussi à s’en procurer fait du poseur de bombe ou de son commanditaire un homme redoutable, qui dispose de solides connexions.

			« La bonne nouvelle, poursuit Olmetti, c’est que je peux vous assurer que ce Semtex vient de Russie.

			— Comment peux-tu l’affirmer ? », s’enquiert Barthélemy.

			Un sourire satisfait se dessine sur les traits taillés à la serpe de la commissaire de la PTS. Elle repousse ses longs cheveux tressés sur l’épaule et répond :

			« Grâce à un composant chimique neutre mais spécifique, qui le rend identifiable. Je développerai tout ça dans mon rapport d’analyse.

			— C’est un élément de première importance, remarque Barthélemy. Bravo, bon boulot !

			— Merci... mais le plus gros reste à faire. Je sens que vous n’allez pas chômer sur ce dossier. D’après ce que j’ai déjà pu voir des débris, il s’agissait d’un engin extrêmement élaboré. Pas du travail d’amateur, si vous voyez ce que je veux dire. »

			Le commissaire acquiesce : le poseur de bombe est expérimenté et a accès à du matériel militaire de pointe, cet attentat n’est donc pas motivé par une petite embrouille de lascars. Inutile d’aller écumer les quartiers chauds de Marseille et sa périphérie, il faut chercher du côté des gros poissons.

			Pour cela, il compte sur l’aide des brigades locales spécialisées dans la lutte contre le trafic de stupéfiants et le grand banditisme.

			La liste des suspects va s’en trouver considérablement réduite.
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			Samedi 17 avril 2010, 14 h 11, Marseille

			Barthélemy et ses hommes sont retournés à l’Évêché, le commissariat central de Marseille, après avoir déjeuné sur le pouce.

			Les murs de l’ancien palais épiscopal vibrent d’histoires. Depuis sa construction, au XVIIe siècle, l’édifice a rempli de nombreuses fonctions, jusqu’à ce que, le 1er juin 1908, la police nationale y prenne place. Il est situé un peu au nord du Vieux-Port, dans le quartier du Panier, près du bassin de la Joliette. Composé d’un bâtiment reliant deux cours et de deux ailes en retour, c’est un lieu qui en impose. Même le portail est intimidant, monumental. Derrière l’Évêché, la cathédrale Notre-Dame de la Major, qui domine de sa masse vert et blanc l’entrée du port, semble étendre une ombre protectrice sur le quartier général de la police marseillaise.

			Un bâtiment plus moderne, qui détonne avec l’ancien évêché, y a été ajouté en 1950 en raison du manque de place ; c’est dans cette partie de l’édifice que le groupe de la SDAT a rendez-vous avec les responsables des Stups et du Banditisme locaux.

			En compagnie d’Asia Olmetti, ils s’installent dans la salle de réunion n° 7, autour d’une vaste table ovale, dos aux larges fenêtres qui apportent une clarté agréable.

			Deux policiers les rejoignent avec une dizaine de minutes de retard. Le premier, un grand blond en pantalon noir et chemise blanche, fait le tour de la table en serrant énergiquement les mains.

			« Commissaire Stéphane Mercier. Je dirige la Brigade des stupéfiants de Marseille. On m’a demandé de vous rejoindre pour vous appuyer dans vos recherches. »

			Une fois assis, le second homme se présente. Apparemment plus flegmatique, petit, le crâne dégarni, les cheveux poivre et sel, il est vêtu d’un pantalon de velours côtelé marron et d’une chemisette noire.

			« Commissaire Daniel Montavon, du Banditisme. Désolé pour le retard, mais la ville est sens dessus dessous. Mais ça, j’imagine que vous le savez déjà... »

			À leur tour, les membres de la SDAT se présentent. Le courant passe bien et les deux policiers locaux ont l’air tout à fait disposés à les assister aussi efficacement que possible.

			Barthélemy entreprend d’exposer clairement ce dont il a besoin.

			« Les premiers résultats des investigations sur la scène de crime laissent à penser que le poseur de bombe, ou son commanditaire, n’est pas un simple chef de gang des cités chaudes. Il s’agirait plutôt d’une personne influente, ayant le bras long et accès à du matériel militaire russe.

			— Quelle sorte de matériel  interroge Montavon. Les explosifs utilisés dans l’attentat 

			— Oui. Du Semtex réglementé, avec un révélateur qui nous a donné son origine. Mais je vais laisser la commissaire Olmetti vous expliquer ça en détail. »

			L’intéressée toussote avant de prendre la parole de sa voix un peu rauque.

			« Mon rapport d’analyse est en cours de rédaction, mais je vais vous résumer l’essentiel.

			« Depuis 1990, une convention internationale oblige tous les producteurs de Semtex à ajouter un composant neutre, mais facilement détectable, pour identifier leur explosif. Si tous les pays d’Europe de l’Ouest utilisent le même, le DMDNB, ceux de l’Europe de l’Est ont presque chacun le sien. Pour la Russie, c’est le dinitrate d’éthylène glycol. Et il se trouve que, lors de mon analyse par chromatographie sur couche mince, j’ai relevé des traces significatives de ce produit. Je peux donc affirmer que ce plastic vient de là-bas. »

			Tandis que Mercier demeure perdu dans ses pensées, Montavon acquiesce :

			« Si vous pensez que ce sont les Russes qui veulent faire place nette, je ne vois qu’une famille qui peut avoir agi : il s’agit du clan Brejnev. Ce sont des Sibériens. Ce nid de guêpes est dirigé par le père, Vassili, assisté de ses deux fils, Nicolaï et Mikhaïl, qui sont prêts à prendre sa succession. Ils sont entourés de nombreux hommes de main, et ce ne sont pas des enfants de chœur.

			— On sait qu’ils vendent de la came, intervient Mercier. De l’héroïne saisie a été analysée et il se trouve que, d’après les recherches menées auprès des bases d’informations sur les stupéfiants, elle vient de Turquie.

			— Nous pensons que la famille Brejnev est en relation avec Amin Nihal, un baba turc spécialisé dans la production et la distribution d’héroïne brute, ajoute Montavon.

			— Nous sommes sur leur dos depuis plusieurs années, mais on bloque sur le mode d’acheminement de la marchandise et sur la distribution, poursuit son collègue. Le vieux Brejnev s’arrange pour ne jamais entrer en contact avec les hommes qui touchent à la came. Les fils changent de téléphone toutes les semaines, ils utilisent uniquement des cartes prépayées, impossibles à tracer et parfaitement anonymes. En outre, nous n’avons pas qu’eux à surveiller.

			— Toujours dans le milieu russe ? », demande Barthélemy.

			Mercier secoue la tête d’un air accablé, puis prend la parole, d’une voix teintée de fatalisme.

			« Non, pour les Russes, c’est à peu près tout. Il y a aussi le clan de Vladimir Ivanov, membres des vori v zakone, la Mafia rouge. Mais ils sont plus petits et commencent à peine à s’installer, en remplacement de la famille Solonik, massacrée il y a de cela quelques années dans un bain de sang dont l’origine nous est inconnue. Non, le danger vient d’une famille italienne enracinée ici depuis au moins trente ans : le vieil Antonio Vitali et ses troupes. Personne ne sait de combien d’hommes il dispose, mais c’est une puissance de Cosa Nostra profondément implantée dans la ville. Eux aussi font dans la came, entre autres magouilles et activités criminelles.

			— Il y a encore la famille Marinucci, renchérit Mercier. Ils sont plus ou moins en paix avec Vitali et son clan, mais c’est chaud... très chaud ! Ils sont affiliés à la Camorra. Eux aussi sont bien établis. Ils acheminent de la came depuis le Croissant d’or pour la revente, ainsi que de la cocaïne colombienne de premier choix.

			— Et puis il y a les Taddei, ajoute Montavon. Il s’agit d’un clan corse relativement fort et solidaire.

			— En effet, confirme Mercier. Ses membres passent leur temps à faire des allers-retours entre Marseille et l’île. Ils font dans l’héroïne à l’ancienne, façon French Connection, avec de la morphine-base. Ils sortent une poudre non pas brune, mais aussi blanche que la neige, pure à près de 98 pour 100 ! Les acheteurs peuvent la couper quatre fois avant la revente tout en gardant une qualité très supérieure. Pour ce produit, je pense qu’ils achètent la morphine-base en Asie, la font transiter et produisent sur le territoire corse. Ils acheminent ensuite ici le produit fini. Mais je n’ai aucune preuve tangible. Et c’est bien dommage, car leur saloperie de poudre est terriblement addictive et fait des ravages.

			— Pour finir, il ne faut pas oublier le clan de Donegan Kéchechian, des Arméniens, conclut Montavon. Ils sont discrets mais ils trafiquent, et pas qu’un peu. On sait de source sûre que l’un des oncles, Apkar Kéchechian, habite une villa au Pérou. On suppose qu’il gère la production de cocaïne directement là-bas, et peut-être aussi d’autres produits, mais la vente de blanche en gros et demi-gros reste leur principal créneau. »

			Tout au long de cet exposé, Laura Kieffer prend des notes, tandis que son chef se documente sur les établissements que ces factions mafieuses dirigent et les façades légales derrière lesquelles plongent leurs tentacules. Par chance, les deux flics locaux connaissent leur sujet sur le bout du doigt, et ils donnent à Barthélemy et à ses hommes des renseignements aussi précis que précieux.

			« Si nous avons besoin de compléments d’information, pourrons-nous vous solliciter de nouveau  s’enquiert le chef de groupe de la SDAT.

			— Bien entendu, assure Mercier. Nous ferons de notre mieux pour vous assister. Mais, en contrepartie, si vous découvrez des éléments, je vous demanderai de nous les communiquer. »

			Demande à laquelle Montavon souscrit d’un hochement de menton.

			Quand la coopération entre les services centraux et régionaux se déroule ainsi, sans hostilité ni territorialisme, un travail productif peut s’amorcer. En saluant les deux commissaires, Barthélemy se dit qu’il a de la chance.

			Juste avant de quitter la pièce, Montavon le prend à part pour lui glisser une dernière réflexion.

			« Même si mon collègue n’a pas jugé utile de le préciser, je tenais à vous prévenir que parfois des regroupements de caïds donnent forme à des forces non négligeables, principalement dans les quartiers nord, mais pas seulement. Je pense d’ailleurs que les appartements visés appartenaient à l’une de ces associations galopantes. La plupart font dans la dope : c’est souvent du travail brouillon et ça tient le temps que ça peut... Mais, dans certains cas, cela constitue une entité puissante qui n’hésite pas à piller la concurrence ou à monter au braquage d’un fourgon blindé. Je ne vous parle pas des go fast fréquents entre la France et l’Andalousie, ici c’est monnaie courante. Tenez compte de ces alliances imprévisibles dans votre enquête... Elles peuvent faire des ronds dans l’eau une fois dans le grand bain.

			— Merci pour le tuyau, commissaire Montavon. Je vais garder ça dans un coin de ma tête, car ça pourrait bien expliquer pas mal de choses. »

			Après une poignée de main franche, les deux policiers marseillais quittent le groupe de la SDAT. Barthélemy en profite pour souligner quelques points auprès de ses troupes.

			« Nous avons eu une bonne esquisse du paysage criminel de la ville et de sa couronne. Mais il est important de savoir que les grandes familles du crime organisé ne sont pas les seules à piocher dans le gâteau. Marseille grouille de cités chaudes et de petits caïds qui s’associent, parfois pour des durées plus ou moins longues. Il est possible que les occupants des deux appartements visés aient appartenu à ce type d’organisation. Il est même fort probable que leur regroupement, un peu trop efficace, a commencé à faire de l’ombre à l’une des familles officielles. Pour l’instant, en tout cas, c’est la piste la plus logique que nous ayons.

			— D’après toi, la bombe a été posée pour stopper une telle association  dit Laura. Juste parce que ses affaires marchaient trop bien 

			— Oui, c’est ce que je pense, répond le commissaire. Et quelqu’un d’influent, un chef de famille mafieuse sans aucun doute, a décidé d’éliminer la concurrence et, par la même occasion, de montrer l’exemple. Une bombe, c’est une démonstration de force.

			— Et qu’est-ce que tu proposes  intervient Sébastien. Comment vois-tu la suite 

			— Il va falloir rendre visite aux dirigeants des familles. Je sais que nous ne tirerons pas grand-chose de ces démarches, mais l’essentiel est d’aller se présenter et de repartir gentiment, la queue entre les jambes. Ils doivent tous penser qu’on les a mis hors de cause. Ensuite, il faudra se lancer dans une vaste opération de surveillance et, avec l’aide du Renseignement, dans une recherche au sein des archives nationales et internationales. La section technique en a encore pour plusieurs jours de recherches sur le terrain, puis pour un bon moment avant d’assembler l’immense puzzle que les résultats des fouilles auront donné. Alors, autant mettre cette période d’attente à profit !

			— Par qui va-t-on commencer  demande Abdelatif. Les Russes, je suppose.

			— En effet, ce serait logique, vu la provenance du Semtex... Mais je préférerais leur laisser le temps de nous voir venir et de se préparer à notre visite. Et puis, il est plus facile de suivre un morceau de musique qui a été maintes fois répété que de se livrer à une improvisation free jazz. »
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			Samedi 17 avril 2010, 21 h 30, Marseille

			L’établissement nommé La Villa est une boîte de nuit située au nord de l’agglomération marseillaise, à l’écart des habitations. En s’y rendant un samedi, Barthélemy n’ignore pas qu’il y aura un monde fou. Ainsi a-t-il décidé d’y aller un peu avant l’ouverture.

			De l’extérieur, on dirait une villa : des colonnes encadrent la double porte en bois massif. Une fois devant l’entrée, surveillée par une caméra, le commissaire sort sa carte de réquisition et sonne avec insistance. Ses trois subordonnés se tiennent derrière lui. Au bout de plusieurs sonneries, un grand Black au crâne rasé apparaît et se met à les incendier :

			« C’est fermé ! Et on n’ouvre les portes qu’à 22 heures ! Il y a une plaque avec les horaires sur le mur ! Vous ne savez pas lire 

			— Police judiciaire, réplique calmement Barthélemy en lui mettant sa carte sous le nez. Nous venons voir M. Vivario Taddei. Je vous prie de nous conduire à lui immédiatement.

			— Le patron n’est pas là pour l’instant ! », répond sèchement le portier.

			Le commissaire se retourne et fixe la Porsche Cayenne garée sur une place portant l’inscription « Réservé Direction ».

			« Sa voiture est là, alors ne me prends pas pour un con et fais-nous entrer ! »

			Le Black lève les mains en signe de capitulation et leur ouvre. Les membres de la SDAT entrent, dépassent le vestiaire et, une fois dans la grande salle, constatent qu’à l’intérieur les employés se préparent à accueillir la clientèle : le barman astique le zinc, le DJ fait des essais de son et de lumière, des serveuses passent un coup d’éponge sur les tables. Le personnel semble très discipliné, sans doute sous les ordres d’un patron exigeant.

			Le portier invite les policiers à le suivre. Ils traversent la piste de danse, en contrebas, puis remontent au niveau des tables pour rejoindre une sorte de carré VIP à côté duquel se trouve une porte avec un écriteau « Privé » fixé à hauteur des yeux.

			Après avoir traversé un couloir, gravi un escalier, ils atteignent un palier donnant sur trois portes. Par l’une, entrebâillée, ils perçoivent vaguement une conversation, mais ce n’est pas vers cette pièce que les guide le Black, c’est vers la porte d’en face, à laquelle il frappe trois coups brefs.

			« Entrez ! », lance une voix masculine à l’intérieur.

			Lorsque le Black entre le premier, l’homme lui demande en corse ce qui se passe et l’employé lui explique que des membres des forces de l’ordre réclament une entrevue. Barthélemy comprend parfaitement leurs propos : il a passé son enfance sur l’île de Beauté. Après une question sur les raisons de cette visite, le patron répond qu’ils peuvent entrer et le portier s’efface avant de disparaître.

			Vivario Taddei est un homme qui doit avoir un peu plus de soixante ans. Ses cheveux grisonnants, plaqués en arrière, le rajeunissent, et son visage, mis à part quelques ridules, offre une peau très lisse et mate. Deux yeux d’un bleu lagon dissèquent l’un après l’autre les policiers dans un silence de mort. Kieffer ne peut s’empêcher de le comparer physiquement à l’acteur américain Christopher Walken.

			Au bout d’une interminable minute, Taddei se lève de son bureau, lisse la veste de son costume Armani et va s’asseoir dans un large fauteuil anthracite. Il invite ses visiteurs à prendre place d’un geste autoritaire. Les membres de la SDAT suivent Barthélemy, qui s’installe sur le canapé, juste en face du parrain corse. Kieffer choisit un fauteuil, tandis que Mougin et Hamal vont rejoindre le commissaire.

			« Puis-je savoir pourquoi la police fait irruption sans rendez-vous ni commission rogatoire dans les parties privées de mon établissement ? »

			La voix de Taddei est chantante, l’accent corse lui donne une certaine musicalité, qui n’est pourtant pas dénuée d’autorité. Lorsque Barthélemy remarque que ses hommes perdent leurs moyens sous le regard du parrain corse, il se lance :

			« Nous travaillons dans le cadre d’une enquête de flagrance, sous les ordres de la substitut du procureur Martine Elbel. Pour faire simple, cela nous donne le droit d’entrer où l’on veut, a fortiori dans un établissement public. Nous avons simplement quelques questions à vous poser. Mais vous pouvez décider de garder le silence.

			— Je sais, répond Taddei en croisant les bras. Je connais tout de même mes droits.

			— Bien entendu, une entrevue peut facilement se transformer en garde à vue. Alors vous vous taisez ici, et on déplace l’entretien à l’Évêché. »

			Avec un sourire torve, Taddei dévisage à nouveau les policiers avant de rétorquer :

			« Je veux bien collaborer. Pas de problème. Mais avant toute chose, j’aimerais que vous répondiez à mes questions. »

			Barthélemy échange un regard défiant avec le Corse, dont le visage reste de marbre.

			« Pourquoi pas  dit le commissaire. Essayez toujours, on verra si je peux vous répondre ! »

			L’ancien se penche en avant afin de scruter son visiteur. Il ne lui aura pas fallu longtemps pour repérer le chef de groupe.

			« Je connais tous les flics de Marseille et je ne vous ai jamais vu. Je ne pense pas que vous soyez nouveaux ici. Alors, vous êtes qui  Vous faites partie de quel service 

			— Je suis le commissaire Barthélemy, de la Sous-direction antiterroriste. Et voici mes hommes : le capitaine Mougin, mon second, et les lieutenants Hamal et Kieffer. »

			Un blanc avant que Taddei ne reprenne :

			« Vous venez donc du siège, pas du GAT de Marseille... J’ai raison ? »

			Effectivement, le Corse connaît bien les services de police locaux. Peu de gens sont au courant de l’existence des groupes antiterroristes, cellules de la SDAT présentes dans chaque SRPJ.

			« En effet, répond Barthélemy. Nous sommes basés à la Direction centrale de Levallois-Perret, dans les mêmes locaux que la DCRI.

			— Bien. À présent, à vous de poser vos questions », dit le Corse.

			Le commissaire a l’expérience de ce type de personnage : hautain, arrogant, retors, rompu à faire face aux forces de l’ordre... Pas le genre à s’allonger facilement. Pendant un instant, il pense à Cécile Sanchez, sa collègue qui dirige une section de l’OCRVP, l’Office central pour la répression des violences aux personnes. Spécialisée en synergologie, elle saurait lire le langage non verbal de l’homme et pourrait détecter s’il dit vrai ou pas. Malheureusement, lui ne dispose pas de cette science de l’interrogatoire, et il va devoir faire avec sa sagacité et son expérience. Il décide d’interroger le Corse sans ménagements, histoire de le secouer.

			« Où étiez-vous hier à 17 h 30, monsieur Taddei 

			— Au moment de l’attentat de Belsunce  Ah ! Je me disais bien que vous ne veniez pas pour me parler du FLNC... »

			Il se met à ricaner et s’appuie au dossier de son fauteuil en étendant les jambes. Le commissaire lui adresse son regard le plus glacial et réitère sa question en détachant chaque syllabe. Le souffle de Taddei se fige. Le parrain se cache derrière une façade décontractée, mais il paraît tout à coup moins à l’aise.

			« J’étais chez moi..., répond-il finalement. Avec ma femme et mes enfants. J’ai aidé Lisandru, mon fils cadet, à faire ses devoirs. Je ne suis sorti qu’à 20 heures pour venir ici.

			— Qui est allé chercher les enfants à l’école 

			— Ma femme est allée chercher le petit ; les grands ont été récupérés en voiture au collège par deux de mes employés.

			— Et avant que vos enfants ne rentrent de l’école, vous avez fait quoi 

			— Je travaille la nuit, alors je me lève tard, surtout le vendredi, le samedi et le dimanche. Je me suis réveillé à midi, j’ai déjeuné avec ma femme et j’ai tondu la pelouse. Je ne suis pas sorti de chez moi.

			— Comment avez-vous su qu’il y avait eu une explosion à Belsunce 

			— J’ai entendu le bruit, comme presque tout le monde à Marseille, répond le Corse sur le ton de l’évidence. Quand j’ai eu fini de tondre, je me suis occupé des devoirs du petit. Après, j’ai bu un pastis sur la terrasse, au bord de la piscine, et j’ai allumé la radio. J’ai appris ce qui s’était passé par un flash spécial d’information. »

			Kieffer prend des notes. Hamal et Mougin fixent le Corse, imperturbables.

			« Moi, je vous crois, intervient le capitaine Mougin. Mais je me pose quand même une question. Parmi tous vos hommes, il y en a bien un ou deux qui auraient pu aller faire cette commission à votre place 

			— Je ne sais pas pour qui vous me prenez, s’indigne théâtralement Taddei. Je suis un commerçant, un citoyen honnête qui paie ses impôts. Ce sont les gens comme moi qui paient pour vos salaires !

			— Arrête, tu vas me faire pleurer ! réplique sèchement Barthélemy. Tu es fiché au grand banditisme et il est de notoriété publique que tu es à la tête d’un trafic international de stupéfiants. Une petite armée de flics te surveille et n’attend qu’un faux pas de ta part pour te faire tomber pour association de malfaiteurs et trafic de drogue... Même moi, qui ne suis arrivé qu’hier, je le sais ! »

			Le chef de clan se ferme comme une huître. Comme il semble vouloir garder le silence, le commissaire reprend :

			« On t’aura à l’œil, Taddei ! Pour commencer, on va convoquer chacun des gars qui bossent pour toi et les faire interroger par nos collègues régionaux du GAT. Et ceux qui ne répondront pas présents recevront une invitation pour une garde à vue de quatre-vingt-seize heures à l’Évêché. »

			Sur ce, il se lève, suivi par son groupe. Les quatre policiers sortent sans un mot, laissant Vivario Taddei interdit, mâchoires crispées, dans son fauteuil. Ils traversent la boîte de nuit dans laquelle les premiers clients commencent à arriver. Cette fois-ci, le videur leur ouvre la porte en grand pour les laisser partir.

			Une fois dans la rue, devant la voiture, Kieffer ne peut s’empêcher de demander à Barthélemy :

			« Tu étais sérieux quand tu parlais de faire convoquer tous ses hommes 

			— On ne peut plus sérieux. Nous pouvons disposer de l’aide de nos collègues locaux du GAT sur simple demande, et nous sommes en plein délai de flagrance, alors on ne va pas s’en priver. Je vais aller trouver leur chef dès lundi pour organiser tout ça. Je veux que tout le monde sache qu’on est ici et qu’on traquera sans relâche le commanditaire et l’exécutant de cet attentat ! »
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			Dimanche 18 avril 2010, 12 h 43, Marseille

			C’est l’heure du coup de feu lorsque Barthélemy et Hamal poussent la porte du restaurant italien Mamma Emilia. La salle est bondée et les serveuses se déplacent au pas de course. Un jeune homme les accueille avec le sourire.

			« Messieurs, bonjour. Une table pour deux 

			— Non, merci. On est là pour voir le patron, répond le commissaire. Pouvez-vous nous conduire à lui, s’il vous plaît 

			— Désolé, messieurs, mais le patron ne peut pas vous recevoir. Vous pouvez en revanche vous adresser au responsable de salle. »

			Les deux policiers sortent leurs cartes et les collent sous le nez du jeune homme, qui ne sait plus quoi dire.

			« On peut la faire de deux manières, lui explique Hamal. La première, tu nous annonces à ton boss et on s’entretient tranquillement avec lui. La seconde, on passe un coup de fil au parquet et, d’ici un quart d’heure, on revient avec des renforts pour le placer en garde à vue et tout retourner dans ce gourbi. À toi de voir, l’ami !

			— Très bien..., bredouille le garçon. Je vais vous annoncer. Veuillez patienter un moment au bar, s’il vous plaît.

			— D’accord, mais fais vite, réplique Barthélemy. Je n’ai pas que ça à faire. »

			Le jeune homme acquiesce et se dirige vers l’une des portes présentant l’inscription « Privé ». Décidément, les malfrats casent des zones inviolables dans chaque établissement. La simple indication d’un accès privé signifie que, pour pouvoir y entrer, la commission rogatoire d’un juge est nécessaire – contrairement aux indications « interdit au public » ou « réservé au personnel » ; ou alors, comme c’est le cas en ce moment, la période de flagrance accorde presque tous les droits aux enquêteurs, à condition d’informer le parquet des actions entreprises.

			Mais aujourd’hui, les policiers n’auront pas besoin de quoi que ce soit. La porte s’ouvre sur Antonio Vitali. Âgé d’une bonne soixantaine d’années, il est grand, plutôt mince, d’une allure étonnamment dynamique. Ses cheveux blancs et frisés, dégarnis sur le haut du crâne, forment une couronne autour de son visage creusé de rides. Ses yeux sombres, enfoncés dans les orbites sous des arcades proéminentes, et réduits à deux fentes brillantes, se posent immédiatement sur les deux flics. Il s’avance vers eux d’un pas tranquille, dans son costume d’été en lin beige.

			« Bonjour, messieurs, attaque-t-il avec un accent italien très prononcé. Que puis-je faire pour vous 

			— Nous désirons nous entretenir avec vous, répond Barthélemy. Quelques questions de routine, si vous avez un moment.

			— Bien entendu. Suivez-moi, nous allons nous installer sur la terrasse à l’arrière. Ainsi, nous serons au calme pour parler. »

			Ils quittent la salle principale et prennent la porte par laquelle le patron de l’établissement est sorti. Elle donne sur une pièce, qui accueille les proches et les hommes de main de Vitali. Tous les regards se braquent sur les policiers et un silence de mort tombe. Ici aussi, certains déjeunent, mais la plupart jouent aux cartes ou boivent un verre. Il ne faut pas longtemps à Barthélemy et à Hamal pour noter des bosses suspectes sous une veste ou dans une ceinture de pantalon, trahissant le port d’armes de poing.

			Au fond de la salle, une autre porte mène à la terrasse au milieu de laquelle se dresse une splendide fontaine à trois bassins. Tables basses et fauteuils sont disposés par petits groupes.

			« Je vous en prie, asseyez-vous. Vous désirez boire quelque chose 

			— Non merci, décline le commissaire. Nous sommes en service.

			— Un dimanche  Le problème doit être grave...

			— Nous sommes de la SDAT, attaque sèchement le commissaire. Nous enquêtons sur l’attentat de la rue des Dominicaines, à Belsunce. J’imagine que vous en avez entendu parler 

			— Oui, en effet. Ça s’est passé vendredi, c’est ça 

			— C’est bien ça. Pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez au moment de l’explosion et auparavant dans la journée 

			— Certainement. J’étais à Toulon tôt le matin pour m’occuper d’un autre de mes restaurants. J’ai appris la nouvelle le lendemain, quand je suis rentré.

			— Vous possédez un logement sur place  intervient Hamal.

			— Oui, au-dessus de mon établissement. Comme il était tard quand j’ai terminé, j’ai décidé de dormir sur place. J’ai repris la route tôt le lendemain matin.

			— Et parmi la camarilla qui vous entoure, je suppose que la plupart sont restés ici pour surveiller vos affaires  s’enquiert le commissaire. Pourquoi ne seraient-ils pas allés éliminer un concurrent trop encombrant pour les affaires parallèles et moins blanches ? »

			Vitali se met à rire, croise les bras et secoue la tête.

			« Moi, je suis le parrain  Je fais de sales affaires  Comme toujours, on accuse ceux qui ont réussi d’avoir magouillé... d’être des bandits. Mais c’est faux ! Chaque fois que je suis passé au tribunal, j’ai été acquitté, faute de preuves. Jamais je ne suis allé en prison. Pour les rumeurs, je ne suis pas responsable de ce que font certains de mes employés en dehors de leur temps de travail. Ceux qui ont été accusés ont tous, sans exception, nié ma participation à leurs activités frauduleuses !

			— Bien entendu, rétorque Barthélemy. Ils savent ce qui les attend s’ils parlent : deux balles dans la tête et une dans le cœur, ou alors, en prison, un coup de lame sous les douches. Vous ne m’aurez pas, monsieur Vitali, je sais comment vous fonctionnez. L’omerta, la loi du silence : si tu parles, tu meurs. C’est par la trouille que vous les tenez. Mais vous vous méfiez, les nouvelles meutes peuvent vous faire de l’ombre ; et là, pas question de montrer la moindre faiblesse ! Il faut frapper un grand coup. C’est ça qui s’est passé, Vitali  Les jeunes de Belsunce vous faisaient de l’ombre et vous avez voulu faire passer un message 

			— Vous êtes en train de porter de graves accusations contre ma personne, commissaire.

			— Non, il s’agit de suppositions, corrige Barthélemy. Mais je vais m’assurer de ça en convoquant tous vos employés jusqu’à la dernière serveuse, à l’Évêché, pour qu’ils soient entendus, quitte à les mettre en garde à vue s’il le faut. On verra si les versions de ce petit monde ne se contredisent pas.

			— Faites ce que vous voulez, je n’ai rien à cacher.

			— Rien  J’en serais étonné. Mais, de toute manière, on verra ça les jours prochains. À présent, je vais vous laisser à vos sales affaires. Inutile de nous raccompagner : on connaît le chemin. »

			La tension est palpable lorsqu’ils quittent le Mamma Emilia, surtout dans la seconde salle où les hommes, immobiles et silencieux, ont la haine dans les yeux. Percevant cette atmosphère électrique, Barthélemy fait signe à Hamal de se dépêcher de quitter l’établissement avant que les choses ne dérapent. Pour Cosa Nostra, aller enterrer deux flics en pleine forêt ne constitue pas un problème ; ces gens sont prêts à tout et ils savant que la loi du silence les protège.

			Une fois à l’extérieur, le commissaire soupire de soulagement.

			« Putain ! C’était tendu là-dedans ! s’exclame Hamal.

			— Comme tu dis, gosse ! Il n’empêche qu’ils seront convoqués comme les autres la semaine prochaine. Je veux les presser comme du raisin et faire tomber le bâillon de l’omerta... À tout prix. »
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			Dimanche 18 avril 2010, 20 h 42, Marseille

			C’est au tour de Sébastien Mougin et de Laura Kieffer d’aller rendre visite à l’un des plus gros caïds marseillais, sur la Corniche, dans les hauteurs de la ville, où sont bâties les plus belles villas.

			Celle qu’habite Donegan Kéchechian est un véritable palace. Les policiers s’arrêtent devant un magnifique portail et c’est Mougin qui descend de voiture pour aller sonner. Il doit insister avant qu’une voix ne se fasse entendre à l’interphone et que la caméra placée sur le mur d’enceinte ne se tourne pour zoomer sur lui.

			« Qu’est-ce que c’est ? », demande une voix masculine râpeuse.

			Un moment de flottement avant que le flic se décide pour la méthode la plus directe. Il sort sa carte et la tend vers la caméra en se présentant :

			« Capitaine Mougin, police judiciaire. Je souhaiterais m’entretenir avec M. Kéchechian. »

			Silence total. Mougin patiente, en s’imaginant que l’homme est parti demander à son boss l’autorisation de les laisser entrer ou de renvoyer le duo de flics au commissariat.

			Au bout de cinq longues minutes, la voix grésille à nouveau dans l’interphone, tandis que le portail électrique s’ouvre.

			« Garez-vous devant la villa. On vous fera patienter le temps que M. Kéchechian se prépare pour vous recevoir. »

			Le capitaine remonte en voiture et démarre.

			« On dirait que ça ne va pas être une partie de plaisir », note Kieffer.

			Mougin acquiesce tout en grimpant la longue côte dans laquelle plusieurs voitures hors de prix sont garées en épi. En voyant apparaître la villa derrière les arbres qui bordent le chemin, il remarque les deux hommes postés sur la première terrasse, qui gardent le bras droit collé contre le corps sous leurs vestes. Il fait un signe à sa coéquipière, qui note à son tour ce détail.

			« Ils sont armés. Sans doute des pistolets-mitrailleurs compacts, du genre Uzi ou Skorpion..., commente- t-elle. Ils les dissimulent à peine.

			— Et vise le petit cabanon juste à côté de l’entrée de la cave ! Il y a au moins quatre dobermans là-dedans.

			— Une vraie forteresse... »

			Ils se garent à l’endroit indiqué par le vigile.

			Alors qu’ils gravissent les quelques marches du perron, le battant droit s’ouvre sur un homme en jean et débardeur. De nombreux tatouages ornent sa peau, et l’un d’eux indique que c’est un ancien du 2e REP de Calvi, un régiment de parachutistes de la Légion étrangère. L’homme paraît avoir une petite quarantaine d’années. Musclé, il contracte régulièrement ses maxillaires. Ses cheveux grisonnants sont coupés court et il porte un bouc.

			« Suivez-moi ! », ordonne-t-il sèchement aux policiers.

			Dans le hall, une fontaine à trois niveaux coule entre deux escaliers qui mènent à l’étage. Ils suivent un couloir lumineux jusqu’à une vaste pièce où le légionnaire les prie d’attendre.

			Une bonne demi-heure s’écoule avant que Donegan Kéchechian n’arrive enfin, en compagnie de quatre hommes, dont celui qui les a accueillis. La tenue noire du maître de maison, pantalon et chemise visiblement taillés sur mesure, contraste avec sa peau blafarde, caractéristique de ceux qui vivent surtout la nuit. Son visage osseux, aux pommettes saillantes et aux maxillaires gonflés, son crâne rasé à blanc brillent sous la lumière du soleil qui pénètre généreusement par les baies vitrées.

			La garde rapprochée de l’homme comporte un Black colossal en survêtement Adidas, au crâne également rasé et au regard acéré dans lequel dansent des flammèches de mépris haineux – de quoi faire baisser les yeux au plus courageux des gangsters. Derrière lui, en retrait, se tient un petit gars discret, mais tout en muscles secs et nerveux, âgé d’une quarantaine d’années, et dont les avant-bras couverts de tatouages indiquent une honorable carrière derrière les barreaux. Si sa carrure n’égale pas celle du Noir, il semble doté d’un esprit vif et quelque peu vicelard. Pas le genre de type à qui il faut tourner le dos. Le dernier homme de main est sapé comme un prince – fringues tape-à-l’œil, montre suisse en or ostentatoire, chaînes et bagues assorties –, et sans aucun doute le plus jeune de tous : environ vingt-cinq ans. Bien qu’il cherche à se donner un air méchant, il est peu crédible en comparaison des autres.

			Alors que les hommes de main se postent debout, bras dans le dos, derrière leur chef, Kéchechian s’installe dans un fauteuil qui fait face aux policiers.

			« Alors, il paraît que vous êtes de la police  commence-t-il. Que puis-je pour vous 

			— Nous sommes détachés par la Direction centrale pour enquêter sur l’attentat de la rue des Dominicaines, dans le quartier de Belsunce. D’après nos premières conclusions, cette action visait une bande de trafiquants de drogue en pleine ascension. Une élimination de la concurrence, doublée d’une démonstration de force. »

			Après un court silence, Kéchechian plisse les yeux et croise les jambes. D’un air dubitatif, il se tient le menton entre le pouce et l’index et réplique d’une voix pleine de surprise :

			« Un attentat  Du trafic  De la drogue  Des histoires de règlements de comptes et de malfrats  Je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans. Vous êtes sûrs de ne pas me confondre avec un autre ? »

			L’ironie à peine voilée fait monter le rouge au front de Mougin. Il parvient à contenir sa rage, mais l’Arménien prononce alors une phrase qui est de trop.

			« Si cette histoire est une ruse pour pénétrer chez moi et chercher à me vendre une assurance ou je ne sais quoi d’autre, je ne trouve pas ça drôle du tout ! »

			Derrière lui, les quatre hommes de main ricanent et Kieffer, qui sent son collègue sur le point de perdre le contrôle de soi, prend la parole d’un ton posé, les yeux rivés sur ceux de Kéchechian.

			« Vous avez le sens de l’humour. C’est quelque chose que j’apprécie beaucoup. J’espère juste que vous le conserverez quand chacun de vos hommes, chaque employé des entreprises que vous possédez et qui blanchissent l’argent de la came, sera convoqué à l’Évêché dès lundi pour être entendu. Dans le cas où l’un d’entre eux s’amuserait à ignorer cette convocation, ce sera un placement en garde à vue. Vous serez convoqué vous aussi, entre un serveur de restaurant et le guichetier de votre agence de location de voitures. Je suis sûre qu’on pourra bien rire ensemble.

			— Vous n’avez rien contre moi ! réplique Kéchechian d’un ton moins assuré. Il serait plus sage d’arrêter vos palabres dès à présent.

			— Des palabres  feint de s’offusquer Kieffer. Vous pensez qu’il s’agit de paroles en l’air  Vous vous dites que, comme d’habitude, vos avocats vous tireront de là en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire  Désolée, vous avez tout faux, monsieur Kéchechian. Nous travaillons avec le soutien de la DCRI, la Direction centrale du renseignement intérieur. Je pense que vous savez de quoi il s’agit ? »

			Face au mutisme buté de l’Arménien, Kieffer reprend en se penchant vers lui :

			« C’est un nouveau service, né de la fusion de la DST et des Renseignements généraux. Les ministères de l’Intérieur et de la Justice ont tout mis en œuvre afin qu’il dispose des outils légaux susceptibles de vous pourrir la vie. Il renferme une mine d’informations sur tout le monde, travaille avec les ministères des Finances et des Affaires étrangères, et peut s’autosaisir sur n’importe quelle ligne de procédure. Entre ses murs, pas de repos, pas de sommeil, pas de médecin ou d’avocat qui tiennent... Aucun des jokers habituels. Il a tous les pouvoirs et sait en user.

			« Je n’ai qu’un coup de fil à passer pour vous livrer à la DCRI. Quant à moi, je m’arrangerai pour les assister, leur montrer les points sur lesquels appuyer pour que ça fasse mal. Croyez-moi quand je vous dis que, coupable ou innocent, ça ne change rien à leurs yeux : leur seul but sera de vous presser comme une orange et d’en tirer un maximum de jus. Quand ils vous lâcheront, vous serez soit un innocent brisé, en miettes mais blanchi, soit un coupable brisé, en miettes et déféré au parquet. Je peux vous assurer qu’après un séjour dans leurs locaux, vous n’aurez jamais été aussi heureux de votre vie de vous trouver en face d’un juge, même le plus sévère. »

			Silence de mort.

			Kieffer se lève et jette un regard à son collègue, qui l’imite. Ils quittent le séjour et se dirigent vers la sortie. Quand la policière passe près de l’Arménien, elle se penche et lui glisse à l’oreille, de façon que personne d’autre n’entende :

			« Nous n’étions là que pour quelques questions de routine, et vous avez osé vous payer nos têtes  Eh bien, à présent, c’est moi qui mène la danse. La prochaine fois qu’on se retrouvera face à face, vous et moi, j’espère que vous n’aurez pas le culot de me refaire votre petit numéro. Sinon, je vous écraserai, en vous montrant au passage à quel point les rouages de la machine judiciaire peuvent broyer une existence. »

			Les hommes de main s’écartent, jouent les méchants pour la forme, mais se dispersent sur le passage du binôme. Ils viennent de comprendre à quel point les flics de l’Antiterrorisme sont à prendre au sérieux.

			Pour sa part, Kéchechian serre les poings pour contenir sa colère, vexé d’avoir été humilié par une femme devant ses hommes et son jeune frère. Seul un châtiment exemplaire appliqué à cette femme lui permettra de sauver la face.

			Cette salope me le paiera ! se promet-il. Une obsession naissante qui lui embrase l’esprit et ne laisse de place à rien d’autre.
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			Lundi 19 avril 2010, 9 h 16, Marseille

			Les membres du Groupe antiterroriste du SRPJ de Marseille, la section de soutien régionale de la SDAT se révèlent compétents et très professionnels. Ils ont accepté sans rechigner la mise en place d’une réunion à l’Évêché ce lundi matin, bien qu’ils n’en aient été prévenus individuellement que la veille par l’officier de police judiciaire de permanence.

			À la tête du groupe, la commandante Sandra Duchêne. C’est un petit tanagra aux muscles fins et longilignes. Elle porte une coupe de cheveux au carré d’un noir corbeau qui fait ressortir ses yeux gris-bleu, tel un ciel incertain. Une jolie jeune femme, qu’Abdelatif n’a pour ainsi dire pas quittée du regard depuis qu’elle est entrée. Elle est assise en bout de table, face à Barthélemy qui boit un café et dont toute l’équipe s’aligne à sa droite. Celle de Duchêne est installée en face.

			À la gauche de la commandante, son second, le capitaine Aurélien Béjart, un grand type tranquille au look décontracté. À côté, le lieutenant Yannis Hamadi, un métis au crâne rasé, tout en muscles, que l’on devine très sportif. Puis les lieutenants Michaël Flesch et Boris Servian, deux quinquagénaires de la vieille école, le premier dégarni, l’autre aux cheveux poivre et sel qui mériteraient un bon coup de ciseaux.

			Les présentations faites, la commandante Duchêne s’enquiert des raisons de cette entrevue.

			« Dites-nous ce que nous pouvons faire pour vous, commissaire Barthélemy.

			— Nous sommes missionnés par la DCRI et le parquet de Paris pour enquêter en flagrance sur l’attentat de la rue des Dominicaines, à Belsunce. Dans nos prérogatives, il est stipulé que nous pouvons vous demander une assistance, que ce soit dans les domaines administratif, technique ou sur le terrain. Le sous-directeur de la DCRI nous a dit beaucoup de bien de vous, et j’espère que vous acceptez de collaborer sur ce dossier.

			— J’ai été mise au courant de votre arrivée et j’ai reçu des directives strictes sur la question : nous sommes sous vos ordres jusqu’à ce que vous n’ayez plus besoin de nous ou si un contrordre de la DCRI est donné. Nous sommes donc disposés à vous assister au mieux. »

			Difficile de décrypter le ton de la commandante du GAT. Elle est restée neutre, de sorte que Barthélemy n’a pu déterminer si ces conditions de travail et ces ordres venus de très haut la dérangent ou pas.

			« Nous allons commencer assez fort. J’aurai besoin de tout le monde, des binômes si possible. Avez-vous déjà des personnes habituées à travailler ensemble 

			— Oui, j’ai deux binômes formés à bosser le plus efficacement. Chacun à sa manière, ils sont redoutables. »

			Des rires s’élèvent dans les rangs de la commandante, qui sourit largement.

			« C’était mon cas à moi aussi, mais j’ai perdu un homme sur le terrain il y a peu, ajoute Barthélemy. C’était mon second1. Le résultat est que tout est déséquilibré, à présent. Mais, de toute manière, il faudra une personne seule pour relire et croiser les informations obtenues. Abdelatif, tu t’y colles 

			— Bien sûr, compte sur moi.

			— Très bien. Je peux déjà vous dire que le premier binôme sera composé du capitaine Mougin et du lieutenant Kieffer. Et de votre côté  demande-t-il à Sandra Duchêne.

			— Ce sera le capitaine Béjart et le lieutenant Hamadi, d’une part, et les lieutenants Flesch et Servian de l’autre.

			— Par conséquent, comme il ne reste plus que nous deux, le quatrième binôme va de soi », conclut Barthélemy.

			Duchêne acquiesce avec un sourire en coin, se lève et se dirige vers un tableau blanc suspendu au mur derrière elle, pour rédiger une liste des différents binômes. Au-dessous, elle inscrit « Recherche et coordination – lieutenant Hamal ». Puis elle repose le marqueur et revient s’asseoir avant de poser à Barthélemy la question qui lui brûle les lèvres :

			« Et que comptez-vous entreprendre comme action de départ, commissaire 

			— Pour commencer, je vais mettre un grand coup de pied dans la fourmilière de la pègre locale. Tous les hommes des familles Taddei, Vitali et Kéchechian vont passer à la moulinette. Convocations remises dans la matinée par nos soins et début des entretiens cet après-midi. Si l’un d’entre eux ne se présente pas, ce sera un mandat d’arrêt et un placement en garde à vue. Même punition avec ceux qui refuseraient de coopérer durant l’entretien. N’oubliez pas que nous travaillons en flagrance. »

			Ces propos jettent un froid dans l’équipe du GAT. Tous fixent le commissaire avec des yeux ronds.

			« Vous voulez vraiment attaquer ces familles de front  s’étonne la commandante. Vous savez qui ils sont dans le coin 

			— Des mafieux.

			— Des intouchables ! corrige-t-elle. Ici, quand il s’agit de coincer un petit dealer, pas de problème. Il nous raconte une histoire de Black ou d’Arabe qui lui aurait revendu ça dans les quartiers nord, il finit par être déféré au parquet et il est jugé. Mais quand il s’agit d’aller toucher Taddei ou le vieux Vitali, c’est autre chose ! Les avocats débarquent, les commissions rogatoires sont de plus en plus difficiles à obtenir, on manque de preuves, de moyens, et il y a toujours une autre affaire prioritaire à traiter... Bref, on nous met des bâtons dans les roues comme si on avait osé braver la colère divine. Et vous, vous voulez y aller sur votre cheval blanc, avec votre épée, et les attaquer de front 

			— Absolument. Il en ressortira ce qu’il en ressortira, mais je suis persuadé que l’acte, ou tout du moins son organisation, vient de l’une des familles de la pègre phocéenne. Suivront les familles Marinucci, Brejnev et Ivanov, que nous irons rencontrer dans la matinée.

			— Vous ne me citez que des narcotrafiquants, note Duchêne. Vous pensez que cet attentat est forcément lié au trafic 

			— Sans aucun doute. Dans les décombres, on a retrouvé de grosses quantités de cocaïne et surtout d’héroïne. Ainsi que de nombreuses armes à feu. Alors oui, nous pensons que plusieurs caïds des quartiers se sont associés pour faire du business de came à Belsunce. Comme ils commençaient à nuire aux affaires des gros poissons, ces derniers – reste à savoir lesquels – ont réagi et mené une opération d’intimidation. Le bilan est lourd, et le ministère veut une tête rapidement.

			— Je comprends, intervient Flesch. Mais de là à mettre la main dans le panier de crabes sans enfiler de gants...

			— Écoutez, réplique Barthélemy. Je ne compte pas changer le biotope criminel marseillais, encore moins le démanteler, mais si rien n’est fait pour stopper ce poseur de bombe, je vais salement morfler. Il est vrai que je me suis lancé bille en tête dans cette histoire de convocations, mais il est trop tard pour faire machine arrière. Maintenant que c’est fait, il est temps de s’y mettre à fond. »

			

			
				
					1. Voir Le Festin du Serpent, du même auteur, Pocket n° 15873.
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			Lundi 19 avril 2010, 11 h 40, Marseille

			Dans l’hôtel des Marinucci, le duo Barthélemy-Duchêne n’a eu affaire qu’à un homme de main, la famille étant retournée en Calabre durant la basse saison. Ce qui la met hors de cause. Quant aux Ivanov, membres de la Bratva, la principale entité de la Mafia rouge russe, également nommée « vori v zakone », Igor, le père de la branche phocéenne, est à l’agonie. Ses fils, deux bâtards, et les lieutenants les plus influents se disputent l’héritage comme des chiens se battant pour un os. Trop occupés à régler leurs différends, ils ont été immédiatement rayés de la liste des suspects par Barthélemy. Si des convocations leur ont tout de même été distribuées, par principe, c’est sans beaucoup d’illusions.

			À présent, Barthélemy et Duchêne se rendent aux usines Brejnev, en réalité une entreprise familiale d’équarrissage. Elles comportent une zone de stockage, une autre d’abattage et divers entrepôts pour les étapes du traitement des divers types de viande. L’odeur, ici, est insoutenable. Elle prend les deux policiers à la gorge. Duchêne, soudain très pâle, semble sur le point de vomir. Une commande de bœuf est en pleine livraison. On peut lire, dans les yeux écarquillés des bovins, qu’ils savent ce qui les attend. Une terreur glaçante. La jeune femme détourne la tête pour éviter d’ajouter aux effluves irrespirables ce spectacle cruel.

			Alors qu’un employé fait descendre les bêtes du camion, un autre les pousse vers le fond de la zone de stockage au moyen d’une longue tige à l’extrémité électrifiée. Il porte une blouse de travail bordeaux au nom de l’entreprise « Brejnev Père et Fils ». C’est à lui que Barthélemy demande où se trouve le patron.

			« En haut. Dans le grand bureau vitré. Il surveille toujours de loin les arrivages de marchandise. »

			Les deux flics gravissent l’escalier en fer qui grince et claque sous leurs pas. Averti par le bruit, le maître des lieux les attend en haut des marches, appuyé à la rambarde.

			Vassili Brejnev. Le Boucher de Marseille.

			Durant le trajet, Duchêne a expliqué au commissaire de la SDAT les raisons de ce surnom.

			Venu de Norilsk, en Sibérie, dans un train de marchandises afin d’échapper à la justice officielle ou mafieuse de son pays, Vassili Brejnev aurait égorgé un chef de clan des vori v zakone et tué un à un ses trois hommes de confiance. Cet acte aurait été motivé par le désir de venger la mort de son père, membre de la Mafia blanche sibérienne, assassiné par les membres de la Bratva à cause d’un simple conflit territorial. Il n’avait que dix-sept ans à l’époque et s’était réfugié en ex-Allemagne de l’Est, où il s’était associé à des jeunes caïds de la rue pour opérer des coups minables et vivre de larcins.

			Il avait été rapidement repéré par un véritable gangster dont on savait seulement qu’il se prénommait Uwe et qu’il avait trouvé la mort durant un braquage de convoi six ans plus tard. Toujours est-il que le jeune Vassili avait appris toutes les ficelles du grand banditisme auprès d’Uwe, qui voyait dans ce gamin bourré d’énergie et enragé de vivre une sorte de projection de lui-même. Vassili avait donc participé à des braquages, détourné des fonds, fabriqué de la fausse monnaie et convoyé de la drogue. On racontait aussi qu’il avait tué son lot d’indicateurs et de concurrents.

			À la mort d’Uwe, le clan s’était dissous. Vassili s’était vu proposer une place au sein d’autres gangs, mais il savait qu’il était dans le collimateur de la STASI et il avait pris la décision de partir. Uwe lui avait parlé de Marseille comme d’un endroit où il y avait beaucoup d’argent à se faire, et il envisageait même d’aller y vivre un jour, sans en avoir eu l’occasion. Vassili s’était souvenu de tout ce qu’Uwe lui avait expliqué sur la difficulté de passer à l’Ouest, les réseaux de passeurs sûrs, mais chers. Peu importait. Vassili avait de l’argent, il avait gagné assez facilement l’Allemagne de l’Ouest à Mayence, d’où il avait pris un aller simple pour Marseille, sans réfléchir plus que ça. Il gagnerait sa place au sein de la cité phocéenne.

			Pendant des années, il avait été employé comme tueur à gages. On racontait qu’il exécutait les contrats, puis découpait les cadavres en morceaux au hachoir pour les faire disparaître. Cette rumeur, qu’on n’avait jamais pu avérer mais qui lui collait à la peau, Vassili l’avait toujours démentie. Toutefois, le fait qu’il posséderait plus tard une usine d’équarrissage laissait à penser qu’elle n’était pas infondée.

			Toujours est-il que le statut de Vassili s’améliorait. Il gagnait beaucoup d’argent et avait ouvert un premier restaurant. Il avait fait venir des cousins, des amis et des relations issus de la Belaya Smert, la « Mort blanche », terme qui désignait une organisation criminelle sibérienne installée dans la partie nord du kraï de Krasnoïarsk, et communément nommée Mafia blanche. Une fois tout le monde sur place, il avait monté son propre clan. Il avait été par la suite la cible de nombreuses tentatives de meurtre, mais s’en était toujours sorti. La police, qui avait essayé de le faire tomber à plusieurs reprises, avait elle aussi échoué. C’était durant ces années mouvementées que ses deux fils, Nicolaï et Mikhaïl, étaient nés, destinés à devenir, bien plus tard, ses associés.

			Désormais, Vassili trafiquerait dans tous les domaines : la drogue, les filles, l’alcool, la contrebande de cigarettes, les armes, le jeu. C’était sans doute l’une des plus puissantes personnalités de la pègre de Marseille, et pour dissimuler ses activités illicites, il maintenait une façade d’entreprises légales, idéales pour le blanchiment d’argent.

			À présent, l’homme se tient debout devant Duchêne et Barthélemy. De taille moyenne, un peu ventru, avec des avant-bras musclés et des mains énormes, tatouées sur les premières phalanges. Ses cheveux, rares sur le dessus, sont blancs et ses petits yeux d’un bleu polaire, à peine bridés, étincellent de sagacité. Un regard qui transperce la chair et les os pour aller fouiller les âmes.

			« Avez-vous une commission rogatoire  demande-t-il d’emblée. Si ce n’est pas le cas, inutile d’aller plus loin.

			— Nous sommes ici sans commission car nous désirons juste nous entretenir avec vous, monsieur Brejnev, réplique calmement Barthélemy. Libre à vous de refuser... Dans ce cas, je serai ici cet après-midi avec une vingtaine d’hommes pour tout retourner. Nous sommes en pleine enquête de flagrance, il nous suffit donc d’un appel au procureur pour procéder avec moins de courtoisie. À vous de voir. »

			Les deux hommes se jaugent, tels deux chiens de combat. C’est finalement Brejnev qui rompt le silence.

			« Bon, c’est entendu. Mais tout ce qui sera dit ne pourra en aucun cas servir légalement, et je refuse de signer un procès-verbal sans les conseils de mes avocats.

			— Nous sommes d’accord.

			— Alors, allons dans un endroit plus calme. Suivez-moi ! »

			Au lieu d’emprunter l’escalier métallique, il leur fait longer la corniche sur laquelle ils se trouvent, changer de bâtiment et redescendre sur la terre ferme. Ils traversent une salle en gradins équipée d’une cage centrale, dont le sol, tapissé de sable, est couvert de taches sombres. L’odeur ne trompe pas. Du sang.

			Barthélemy se demande s’il s’agit de combats de chiens ou de free fight, combat à mains nues sans aucune règle ni limite. Quoi qu’il en soit, le lieu sent l’illégalité à plein nez, ce dont le vieux Brejnev ne semble pas se soucier.

			Il sait que nous sommes de l’Antiterrorisme et que nous n’avons pas le temps de nous occuper de broutilles, se dit le commissaire. Il se contrefiche que nous soyons au courant de ce type d’activité. Et c’est aussi une manière de nous avertir qu’il ne plaisante pas.

			Ils traversent un long couloir, doté de chaque côté de portes espacées de dix mètres, et marquées d’une plaque indiquant que l’entrée est strictement interdite. À la troisième et avant-dernière, Vassili s’arrête et leur explique qu’il doit aller parler à son fils afin que ce dernier aille le remplacer. Il l’ouvre et repousse à peine le battant derrière lui, laissant un angle de visibilité assez large sur l’intérieur. Barthélemy et Duchêne risquent un coup d’œil. C’est un vaste hangar, très haut, dans lequel des hommes chargent des caisses en bois dans des camionnettes. D’autres, cagoulés, habillés de treillis beiges, surveillent l’opération. L’un d’eux porte un AK-74 au fond de l’entrepôt, près du rideau coulissant de sortie des véhicules, et des complices tiennent des chiens en laisse, le visage dissimulé. Barthélemy dénombre au moins dix hommes à l’intérieur.

			« Mince, quel déploiement de force ! murmure Duchêne. Il faut qu’il y ait un sacré paquet de fric en jeu pour que ça mérite une telle surveillance.

			— Je ne sais pas s’il s’agit d’armes ou de drogue, mais oui, en effet, c’est très surveillé, réplique le commissaire. Ils doivent préparer la livraison d’un stock de valeur, et ils ne veulent pas risquer de se faire braquer. J’imagine qu’un homme armé voyage dans le volume de stockage de chaque utilitaire.

			— On ne va rien faire 

			— Non, rien du tout. Le temps de rentrer, de signaler les faits, d’obtenir une commission rogatoire sur la base d’un simple coup d’œil... C’est impossible.

			— Oui, mais on est en flagrance ! insiste-t-elle. On pourrait appeler des renforts en raison de chargements suspects...

			— Nous ne sommes pas là pour ça, Sandra. L’enquête de flagrance ne concerne que l’explosion de Belsunce. »

			Les deux flics poursuivent leur observation, l’air de rien. Au milieu de cette agitation organisée, Vassili parle un moment avec son fils, en russe, et au bout de cinq minutes ce dernier ressort avec lui. Brejnev fait les présentations en toute cordialité. Le jeune homme ressemble à son géniteur : mêmes yeux, même front haut. En revanche, il le domine de presque deux têtes.

			Lorsque son fils s’éloigne dans la direction opposée, Vassili confie aux policiers :

			« La nouvelle génération ! La plupart du temps, on ne peut pas leur faire confiance. Mais moi, je suis tranquille. Le jour où je partirai, mes deux garçons sauront gérer le patrimoine familial. Je les ai élevés comme il faut ! »

			Après avoir gravi une nouvelle volée de marches, ils arrivent sur une immense terrasse, installée sur un toit végétal qui forme un rectangle de pelouse avec au centre une piscine. Une table basse et des transats sont installés tout autour. Vassili s’assoit, invitant les policiers à faire de même.

			« Vous désirez une vodka, ou du jus de fruits ? »

			Les deux policiers déclinent sa proposition, réglant les transats en position assise alors que le Russe est à demi allongé sur le sien. Il sort une cigarette, qu’il allume.

			« J’avais arrêté de fumer, mais j’ai repris quand Yvana, mon épouse, est morte. Il y a bientôt trois ans qu’elle nous a quittés. »

			Ses yeux se perdent un moment dans la contemplation du ciel d’un bleu très pur, puis ils reviennent sur Barthélemy. Il reprend plus fermement :

			« Je sais pourquoi vous êtes là : l’attentat de Belsunce. Alors, ne perdons pas de temps. Allons-y !

			— Comme vous voudrez, monsieur Brejnev, dit le commissaire. Comme aux autres, je vais vous demander ce que vous faisiez au moment de l’explosion et les heures précédentes.

			— C’était quand déjà 

			— C’était vendredi à 17 h 30 », répond Duchêne avec une pointe d’agacement, consciente que le vieux Russe connaît pertinemment la date et l’heure auxquelles l’explosion a eu lieu.

			Une main sous le menton, Vassili Brejnev fait mine de réfléchir. Enfin, il saisit son portable et passe un coup de fil. Une conversation débute, en russe, et dure. Il rit une fois ou deux et finit par raccrocher pour répondre à la question des policiers.

			« Nous avons réceptionné une importante livraison de porcs que nous avons supervisée, mes fils et moi. Désolé, mais la mémoire, à mon âge, ce n’est plus ce que c’était...

			— Donc vous nous confirmez que vos deux fils étaient bien avec vous 

			— Oui, c’est certain. Nous sommes toujours trois pour surveiller chaque étape de l’arrivage de la marchandise durant les importantes livraisons, et ils étaient tous deux présents.

			— Et cette réception de porcs, insiste Duchêne, dans quel créneau horaire a-t-elle eu lieu 

			— Le chargement est arrivé à 15 h 30. Le temps de stocker les animaux, de les faire passer dans la zone de transition, de les abattre tous, de les vider et de les suspendre pour les tirer en chambre froide... tout ça a duré jusqu’à 20 heures, minimum. C’est très long, vous savez, il en faut du travail pour que le jambon arrive dans votre sandwich !

			— Bien, lance Barthélemy, pour nous, c’est bon en ce qui vous concerne. En revanche, je vais convoquer quelques membres de votre entourage proche, de votre famille et de vos employés. Je vous recommande vivement de les encourager à se rendre à l’Évêché, faute de quoi cette simple convocation se transformera en garde à vue. »

			À ces mots, Brejnev se fige et son regard perçant vient se planter dans les yeux gris du commissaire.

			« Vous me prenez pour un terroriste  siffle le Russe. Sachez que je suis ici un entrepreneur respecté, dont les activités génèrent de nombreux emplois. Je paie mes impôts comme il se doit, ainsi que toutes les taxes qui vont avec. Vous voulez voir le montant mensuel de mes cotisations à l’URSSAF 

			— Nous savons que vous possédez de nombreuses entreprises, tempère Duchêne. Mais là n’est pas la question...

			— Bien sûr que si ! Je possède un abattoir, quatre restaurants et deux boîtes de nuit à Marseille et Toulon. Vous croyez que je vais me risquer à tout perdre en faisant exploser un immeuble pour je ne sais quelle raison  Vous êtes fous ! » Il se lève de son transat et poursuit avec une virulence accrue. « C’est l’histoire la plus insensée qu’il m’ait été donné d’entendre ! Entre les accusations de trafic de stupéfiants, d’êtres humains, d’armes, de corruption, de blanchiment d’argent, d’association de malfaiteurs... je pensais qu’on m’avait tout fait. Mais cette fois, être accusé de terrorisme, c’est vraiment le bouquet !

			— Vous n’êtes pas accusé, monsieur Brejnev, se défend Barthélemy. Nous enquêtons, c’est tout.

			— Oui, vous enquêtez... Comme toutes les fois précédentes ! Et peut-être un de mes employés se trouvera-t-il impliqué, il sera condamné et je serai innocenté. Mais, en attendant, c’est mon nom qui sera traîné dans la boue, comme d’habitude ! Alors je vais vous faciliter la tâche, commissaire, je vais donner à mes employés l’ordre strict de se présenter à cette putain de convocation. Mais quand vous verrez que je n’ai rien à voir avec cette histoire, j’espère que vous aurez au moins la décence de venir vous excuser en personne. »

			Il se rallonge, rouge de colère, et conclut sans laisser à ses interlocuteurs le temps de répliquer :

			« À présent, vous pouvez y aller, la messe est dite ! Je ne vous raccompagne pas, j’imagine que vous saurez trouver la sortie. »
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			Lundi 19 avril 2010, 14 h 54, Marseille

			Au premier étage du commissariat central de Marseille, le couloir de l’aile nord se remplit lentement. Une faune bigarrée peuple les lieux, allant du comptable flegmatique au caïd avéré, en passant par les femmes de ménage et les entraîneuses. Les auditions ont commencé et il règne ici une nervosité palpable.

			Salle 3, le binôme A, composé de Barthélemy et de Duchêne, s’occupe d’un gardien de nuit des entreprises Kéchechian. Les questions s’enchaînent, glaciales, déstabilisant passablement l’homme qui, doté d’un lourd casier judiciaire, est pourtant coutumier des interrogatoires de police.

			Salle 4, le capitaine Mougin et Laura Kieffer, qui forment le binôme B, entreprennent un contrôleur des travaux dans une entreprise de maçonnerie appartenant à Vitali. L’homme est transi de peur, visiblement pas habitué à avoir affaire aux forces de l’ordre et à la justice.

			Salle 6, les lieutenants Flesch et Servian raccompagnent le pizzaïolo d’un restaurant de Vitali, qu’ils ont auditionné pendant plus de vingt minutes. Ils transmettent le PV d’audition à Abdelatif Hamal, qui en a déjà quelques autres à étudier, et appellent le DJ d’un club appartenant à Vassili Brejnev pour un nouvel interrogatoire. Le binôme C enchaîne les auditions sans faiblir : une parfaite machine policière.

			Salle 7, le capitaine Béjart et le lieutenant Hamadi passent à la moulinette un proche de la famille Brejnev, sans fonction déterminée, qui se définit lui-même comme « assistant ». Ses mains sont recouvertes de tatouages, sans doute réalisés lors d’un séjour dans quelque prison de Russie. Chacune de ses phalanges ou presque est ornée d’un motif ou d’une lettre. L’homme, tout en muscles, parle avec un fort accent. À aucun moment il ne perd son sang-froid et le binôme D, malgré ses efforts, ne parvient pas à lui tirer les vers du nez.

			C’est peu après 15 heures que le léger brouhaha cesse d’un coup. Donegan Kéchechian, encadré par deux individus, fait son apparition. Il trouve un siège et s’y assoit, tel un nabab, tandis que ses acolytes, le Black et le petit nerveux, restent plantés debout de chaque côté. Ils sont rejoints quelques secondes plus tard par un homme plus jeune, sapé comme un prince, qui s’avère être Mihran Kéchechian, le frère de Donegan. Il prend place deux chaises plus loin. Lorsque Kieffer et Mougin sortent de la salle d’interrogatoire avec le contrôleur de travaux et constatent l’arrivée de Kéchechian, la jeune femme décide de ne pas l’entendre tout de suite, et elle appelle Mario Taddei, le frère du parrain corse. Ça l’amuse de voir l’Arménien bouillir de rage en attendant son tour.

			 

			Le temps passe, les auditions s’enchaînent, et les nerfs de Donegan sont mis à rude épreuve. Ce n’est qu’au bout d’une heure que Kieffer appelle son nom.

			Une fois dans la pièce, il s’assoit sur la chaise qu’on lui désigne et reste silencieux, les yeux au sol, comme pour s’assurer que ses chaussures en cuir noir hors de prix sont bien cirées.

			« Désolée que ça se passe ainsi, commence Kieffer. Mais si vous aviez bien voulu collaborer plus tôt, ça vous aurait évité de perdre votre temps ici. Cependant je remarque que vous avez pris de bonnes résolutions et que vous êtes venu sans faire d’histoires.

			— Allons-y, et qu’on en finisse.

			— Où vous trouviez-vous au moment de l’attentat de Belsunce, vendredi, à 17 h 30 

			— À mon cabaret, le Triangle. Je réglais un problème de lumière avec deux électriciens.

			— Vous êtes resté tout le temps du dépannage 

			— Oui.

			— Combien de temps exactement 

			— Je ne sais plus... Environ de 16 heures à 18 heures.

			— Et à aucun moment vous n’avez quitté les lieux  insiste Mougin. Même pour une demi-heure 

			— Non, j’y suis resté et j’en ai profité pour mettre à jour des documents administratifs.

			— Quel est le nom de l’entreprise d’électricité  reprend Kieffer. C’était la première fois que vous travailliez avec eux 

			— Il s’agissait de Zanelec... J’ignore totalement s’ils ont déjà travaillé pour moi ou pas.

			— Comment ça  s’étonne Mougin. Vous devez bien savoir si, oui ou non, vous avez eu recours à leurs services par le passé !

			— J’ai téléphoné à tous les électriciens de la ville car j’avais un gros week-end en perspective et il y avait un défaut sur les luminaires. Impossible d’ouvrir sans avoir réglé le problème. Habituellement, je fais appel à Domo 13 pour tous mes travaux, mais là ils étaient surbookés et n’avaient personne à m’envoyer. Alors, j’ai pris l’annuaire et j’ai cherché un dépanneur en urgence. Ce sont les premiers à m’avoir dit qu’ils pouvaient m’envoyer un de leurs employés l’après-midi même. Ce n’est pas plus compliqué que ça ! »

			Kéchechian est à fleur de peau, c’est perceptible. Il ne supporte pas d’être ici et encore moins d’être interrogé par une femme. Aussi Kieffer en profite-t-elle pour insister davantage.

			« Vous étiez seul au cabaret 

			— Non, j’étais avec les électriciens.

			— Et parmi votre armada d’hommes armés, il n’y en a pas quelques-uns qui s’y connaissent en explosifs 

			— Vous prenez ma villa pour une caserne, lieutenant  Personne de chez moi n’a posé cette bombe ! Et si c’était le cas, il aurait forcément agi de sa propre initiative, pour une raison qui me serait inconnue. Alors, inutile de vous acharner sur moi ! Je suis un entrepreneur honnête qui gagne de l’argent honnêtement. Enfin quoi, c’est un crime de bien gagner sa vie dans ce pays 

			— Vous voulez dire que si je vous envoie la brigade financière, ils ne trouveront rien de louche dans l’acquisition des fonds qui vous ont servi à ouvrir vos nombreux commerces ? »

			La conversation est tendue, et Mougin se tient délibérément en retrait.

			« C’est du harcèlement pur et simple ! s’indigne l’Arménien. Vous essayez de me pousser à bout ! Alors maintenant, soit vous me posez des questions en lien avec votre affaire, soit vous vous adressez à mon comptable et à mes avocats !

			— Bien. Alors connaissiez-vous Taraneh Yasamin 

			— Non, je n’ai jamais entendu ce nom.

			— Abdelkader Ussuf 

			— Non plus ! À présent, je pense qu’on s’est tout dit ! Pour de plus amples informations, contactez mes avocats. Moi, j’ai un business à faire tourner. »

			Il se lève et lisse son costume Hugo Boss avant de faire demi-tour pour aller ouvrir la porte. La voix de Kieffer lui parvient une dernière fois :

			« S’il se trouve que les témoignages ne concordent pas, si j’ai le moindre doute, vous reviendrez ici les menottes aux poignets, monsieur Kéchechian. »

			L’homme ignore la remarque et sort de la pièce.

			Une fois seuls, les deux policiers se sourient.

			« Je crois que t’as fait une touche, Laura ! lance ironiquement Mougin.

			— Je crois aussi ! dit-elle en riant. Toujours est-il qu’il va falloir vérifier son alibi ainsi que celui de son jeune frère, Mihran. Je vais donner le PV à Abdelatif sur-le-champ. »

			Dehors, le couloir est toujours plein à craquer, même si Barthélemy a trié sur le volet les personnes qui faisaient l’objet de convocations. Certaines ont été jugées trop éloignées des affaires des différentes familles pour être entendues.

			Dans son local, le lieutenant Hamal se débat au milieu de dossiers qu’il classe par clan. Laura toque deux coups à la porte entrouverte et entre :

			« Ça va  Tu t’en sors 

			— C’est un peu le bordel, mais ça va, oui... J’ai commencé les recoupements et le listing des alibis à vérifier.

			— La DCRI mobilise pour nous deux binômes de leur direction zonale locale pour ça... Ils s’y colleront dès demain. Tiens, voilà le PV de Kéchechian !

			— Le Kéchechian  Le boss 

			— Oui. Et celui-là, il faudra le soigner, se focaliser sur les déclarations et commentaires de ses employés et chercher des points litigieux... Je suis sûre qu’il nous cache quelque chose. En plus d’être un sale con, ce type n’est pas clair... Je le sens ! »

			Abdelatif sort la chemise contenant les procès-verbaux de la famille arménienne et pose le document sur le dessus. Les recoupements seront chose difficile, un véritable puzzle. Pendant un instant, Abdelatif est envieux de ceux qui ont été choisis pour mener les interrogatoires. C’est tout aussi fatigant mais beaucoup plus facile. Et moins monotone.

			Mais, après réflexion, il en arrive à la conclusion que son rôle est tout aussi essentiel que celui de ses collègues, voire davantage. Avec un peu de chance et beaucoup de persévérance, toutes ces données formeront l’équation qui leur fournira la clé de l’enquête.
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			Lundi 19 avril 2010, 19 h 49, Marseille

			Au terme de cette journée chargée, les hommes du groupe de la SDAT et ceux du GAT sont littéralement épuisés. Poser et répéter sans cesse les mêmes questions, taper les procès-verbaux, les classer et les recouper... Autant de tâches répétitives et exténuantes. Il reste d’ailleurs beaucoup à faire dans l’analyse des données récoltées, car le lieutenant Hamal a seulement pu dégrossir le travail pour faciliter la suite des investigations.

			Pour le moment, c’est dans l’une des salles de réunion que ce petit monde est rassemblé face au commissaire Barthélemy, désireux de faire le point.

			« Tout d’abord, félicitations à vous tous pour le travail effectué, leur dit-il. Vous avez tous bossé dur, avec une efficacité remarquable. Et nous ne pouvons que nous réjouir en constatant que tous les individus convoqués sans exception se sont présentés à l’Évêché. »

			Tous affichent un sourire satisfait. Ce compliment est vivifiant et les yeux ternis par la fatigue se remettent à briller. Les effectifs du GAT sont particulièrement fiers. Le visage de Sandra Duchêne reflète même une expression de fascination envers le commissaire. Mais, lorsque Ange-Marie la fixe brièvement en retour, elle se reprend et détourne la tête en se frottant la tempe, avant de poser de nouveau son regard sur lui lorsqu’il s’adresse derechef à l’assemblée.

			 

			« Quelqu’un a-t-il remarqué quelque chose d’anormal durant ces entrevues  Un détail important à signaler 

			— Odette Géhant, une femme de ménage de l’hôtel Massilia, qui appartient à Donegan Kéchechian, intervient Kieffer. Il lui arrive de travailler aussi dans la villa de son patron.

			— C’est quel genre de personne 

			— C’est une femme de cinquante-huit ans qui a l’air de travailler dur. Son honnêteté est presque touchante. Mais elle paraissait particulièrement nerveuse. Elle ne semble pas du tout du genre à se compromettre dans quelque magouille que ce soit, mais on aurait dit qu’elle faisait des efforts pour taire quelque chose. C’est mon avis, en tout cas.

			— Moi, je pense que c’était plutôt dû au stress, rectifie Mougin. La pauvre femme n’avait sans doute jamais mis les pieds dans un poste de police. Mais il est tout à fait possible que Laura ait raison. À creuser, si nécessaire.

			— Bon. Voilà un point à exploiter, tranche Barthélemy. Autre chose 

			— Un proche de Vitali, Dario Zenga, officiellement agent de sécurité, indique Flesch. Il a un casier chargé, dont une condamnation pour détention d’explosifs, en l’occurrence deux kilos de plastic type C4. Quand on lui en a parlé, il a refusé de s’expliquer.

			— Les faits datent de quand 

			— Juin 1996. Il n’a jamais collaboré et a tout pris sur lui. Bon, je sais que ce n’est pas tout récent, mais tout de même, j’ai pensé qu’il serait utile de fouiller un peu de ce côté.

			— C’est ce que nous allons faire, assure le commissaire. On va même envisager un placement en garde à vue. Peut-être aussi pour la femme de ménage... À voir ! »

			Comme une ponctuation à la conversation, on frappe trois coups secs à la porte, et le commissaire donne l’autorisation d’entrer. Il s’agit d’Asia Olmetti, vêtue d’un jean délavé et d’un débardeur blanc qui laisse voir les muscles fins mais noueux de ses bras. Ses cheveux tressés sont retenus en arrière par un élastique. Une face monstrueuse de démon japonais est tatouée sur son deltoïde droit : le motif est entouré d’un fond composé d’un tourbillon de ténèbres dans lequel flottent, çà et là, des fleurs de cerisier. Sur son épaule gauche, ainsi que sur le biceps et l’avant-bras, des cicatrices d’impacts de balles sont bien visibles, semblables à d’anciennes brûlures au cigare.

			Elle s’excuse et demande si elle dérange.

			« Pas du tout ! la détrompe Barthélemy. Des nouvelles de la scène de crime ne peuvent que nous être utiles.

			— Depuis notre arrivée, vendredi, mon équipe et moi n’avons cessé de travailler à récupérer des résidus et des fragments de la bombe, en commençant par la rue de manière à pouvoir relancer la circulation piétonne et automobile. Vu les circonstances, nous avons été obligés de faire un inventaire complet des drogues retrouvées ainsi que des armes à feu. Il y aura donc deux rapports.

			— Cela fait une charge de travail énorme, constate le commissaire. Ils auraient pu renforcer votre équipe, au moins.

			— De ce côté-là, je me suis débrouillée. J’ai réquisitionné un groupe local de la section technique et scientifique pour la came et les flingues. La Brigade des stups de l’Évêché n’a eu qu’à se baisser pour faire la prise de l’année. Mais c’est surtout du côté de la bombe que les choses commencent à devenir vraiment intéressantes.

			— Vous avez déjà des résultats  s’étonne le capitaine Mougin. Ça aura été rapide !

			— Oh, nous sommes loin d’en avoir fini. Mais c’est en bonne voie. Nous avons enfin terminé la récupération de tous les fragments, y compris à l’IML où les victimes ont été radiographiées afin qu’on puisse détecter et retirer les éclats incrustés dans les corps. Le puzzle est en cours d’assemblage, mais je peux d’ores et déjà affirmer qu’il s’agit d’un vrai pro. La mise à feu a été faite à distance, via un téléphone portable, sans aucun doute à carte prépayée. Le genre d’appareil impossible à tracer. C’est l’impulsion électrique de l’appel qui a déclenché le détonateur. Le Semtex était contenu dans sept gros morceaux de tube de cuivre d’un diamètre intérieur de soixante millimètres et coupés à une longueur de vingt centimètres. »

			En cherchant du regard autour d’elle, Olmetti aperçoit un paperboard dans un coin de la pièce. Elle le rapproche de la table et l’oriente pour qu’il soit vu de tous avant de tracer des croquis assortis de cotes relativement précises.

			« D’après les premières conclusions, chaque segment a été soigneusement ébavuré de chaque côté et l’ensemble réuni en un fagot fixé avec trois colliers de serrage métalliques à vis : un à chaque extrémité et le dernier au milieu. Le Semtex a ensuite été bourré et compressé à l’intérieur comme de la pâte à modeler. D’un côté de l’assemblage, le poseur de bombe a fermé chaque morceau de tube, après l’avoir fileté, avec un bouchon de plomberie. De l’autre, il a appliqué une couche relativement épaisse de Semtex sur l’ensemble, avant de compresser le tout pour que la charge de chaque tube soit bien en contact avec les autres. »

			Le schéma dessiné par Olmetti donne aux membres des deux groupes une bonne compréhension de la méthode d’assemblage de la bombe. Surtout, chacun ici est conscient du travail que recouvre cette première analyse. C’est comme pratiquer une autopsie sur un corps qui aurait été déposé sur des rails de chemin de fer, juste avant l’arrivée du train. Un puzzle colossal, doublé d’un casse-tête à rendre fou.

			« De ce côté, il a planté quatre cosses à tête ronde dans la matière explosive avant de tout emballer dans une épaisse feuille d’aluminium, qu’il a fixée avec un nouveau collier de serrage, poursuit Olmetti. De cette surface, il n’a laissé ressortir que les quatre contacts électriques, qu’il a sertis autour de fils de cuivre souples classiques, le conducteur enveloppé dans un isolant. Il a ensuite fait son câblage électrique, qu’il a enfermé avec le détonateur et le téléphone dans une boîte de cuivre, avec une face découpée en pâquerette s’emboîtant exactement dans le fagot de tubes... Et il a soudé l’ensemble au chalumeau, rendant le système de mise à feu inaccessible. Seul un petit bouton-poussoir ressortait à la surface de ce caisson, sans doute pour la mise en marche du système.

			— Mais comment a-t-il pu souder tout ça sans risquer de provoquer l’explosion du plastic  demande le capitaine Béjart. Avec la chaleur, il y avait un méchant risque, non 

			— Aucun risque. Le Semtex n’explose pas au contact de la chaleur. Même si on le jette dans le feu. Il brûle, simplement. »

			Le capitaine acquiesce et Olmetti reprend ses explications.

			« Donc, une fois la bombe mise en place, il a suffi qu’il presse le bouton pour que le système soit opérationnel et prêt à la mise à feu. Il s’est arrangé pour que la manœuvre soit irréversible : rien de plus simple avec de bonnes connaissances en électricité. On a pu déterminer que, parmi les circuits et composants, il y avait un contacteur à déclencheur au mercure, de façon que si quelqu’un tentait de déplacer l’engin, une sorte de niveau à bulle réagisse au mouvement et déclenche la mise à feu.

			— Enfoiré ! laisse échapper Sandra Duchêne. Il est extrêmement astucieux !

			— Je ne vous le fais pas dire, confirme la commissaire de la PTS. Il nous manque encore quelques informations pour pouvoir être plus précis, mais ça demandera du temps. Enfin, l’important, c’est que vous ayez connaissance du mode opératoire et de la signature de ce fumier. »

			La traque d’un poseur de bombes ressemble en tout point à celle d’un tueur en série. Ce sont presque tous des psychopathes ou des sociopathes de la pire espèce – des personnalités asociales, prudentes et attachées à leurs habitudes –, totalement dépourvus d’empathie. C’est pourquoi Olmetti a parlé de « mode opératoire », car, de même qu’un serial killer ritualise ses crimes et possède le plus souvent une signature unique, ce type de criminel travaille selon une méthodologie bien précise. Ses bombes sont assemblées d’une manière spécifique, et bien que leur confection s’améliore au fil du temps pour atteindre une certaine stabilité, il est possible de les identifier selon certains critères invariables : forme globale de l’engin, matériaux utilisés, type de connexions et de fixations, câblage... Aussi leur auteur peut-il être considéré comme un tueur en série.

			C’est en visualisant cet aspect de l’affaire que le commissaire Barthélemy songe à Cécile Sanchez. Puisque la DCRI leur a donné carte blanche, pourquoi ne pas tenter de la faire intervenir en tant que consultante  S’il s’avérait que leur homme avait déjà frappé auparavant, l’affaire tomberait dans son champ de compétences. Cela mettrait à la disposition de Barthélemy un outil policier et psychologique efficace, capable de décrypter le langage non verbal des suspects éventuels, de se projeter dans les courbes psychiques déjà dessinées, d’en déduire un profil précis.

			Sur le terrain, l’utilité de Sanchez est indiscutable, et ses talents mis bout à bout relèvent de la magie. Ou plutôt de la sorcellerie. Une femme brillante, et pourtant humble, qui prend toute forme de traque très au sérieux. Une fois en chasse, elle ne connaît pas le repos.

			Un prétexte pour la revoir  se demande-t-il. Peut-être aussi...

			Alors que tous les autres discutent encore de la bombe avec Asia Olmetti, le commissaire, les yeux rivés à la fenêtre, tourne et retourne l’idée dans sa tête.

			Et plus il y songe, plus elle lui paraît bonne.
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			Mardi 20 avril 2010, 9 h 21, Marseille

			Dès son arrivée à l’Évêché, Abdelatif Hamal ressent la tension qui règne dans la vaste salle qui leur sert de QG, où se mêlent à présent ses collègues, les effectifs d’Asia Olmetti et ceux du groupe antiterroriste local, commandés par Sandra Duchêne.

			Barthélemy est au téléphone avec le groupe Achard, au siège de la SDAT. Le capitaine Béjart gère l’arrivée d’un courriel truffé de pièces jointes qu’il imprime et que sa supérieure photocopie et classe. Laura Kieffer est en ligne avec le siège d’Interpol, à Lyon, et désespère d’avoir au bout du fil un correspondant qui puisse lui répondre.

			À pas feutrés et sans dire un mot, Abdelatif s’approche du capitaine Mougin qui, pour sa part, est plongé dans la lecture d’un rapport.

			« Désolé, Seb... Je suis en retard, avoue le lieutenant. Tu peux m’expliquer ce que j’ai loupé 

			— Le groupe Achard a déjà eu affaire à ce type de bombe, montage et câblage identiques. C’était l’an dernier, le 11 mars, dans le 6e arrondissement de Paris. Bilan : dix-neuf morts, trois blessés graves. On attend le dossier et les éléments.

			— Et comment a-t-on eu l’information 

			— J’ai fait la tournée téléphonique des autres groupes de Levallois-Perret pour savoir si une bombe de ce genre avait déjà été retrouvée, et je leur en ai donné une description d’après les notes que j’ai prises durant le briefing d’Olmetti. J’ai eu la chance de tomber dessus au troisième appel.

			— Ils sont formels ou c’est juste une intuition 

			— C’est plus que certain. Le réassemblage de leur bombe est en tout point identique à ce que nous avons ici. Enfin, à un détail près... Et c’est d’ailleurs ce détail qui confirme l’info.

			— C’est-à-dire 

			— Cette nuit, en reconstituant l’engin explosif de Belsunce, il se trouve que les techniciens d’Olmetti ont trouvé un mot gravé à la surface de l’un des tubes extérieurs : “Aurore”. Après l’explosion de Paris, ils avaient également trouvé une gravure : “Colette”.

			— Non ! Ne me dis pas que ce fondu...

			— Si, coupe Mougin. Ce taré baptise ses engins explosifs avec des prénoms féminins.

			— Merde ! lâche Abdelatif. Ça, pour un fêlé, c’est un spécimen !

			— Comme tu dis. En ce moment, on recherche les cas où il aurait agi en France, en Europe et même au niveau international... Mais on ne se fait aucune illusion. Les services de renseignement qui opèrent comme le nôtre avec les restes des déchets post-explosion sont plutôt rares. Dans la plupart des cas, c’est un coup de balai et basta ! »

			Tout à coup, Kieffer fait à tous signe de se taire. En ligne avec Interpol, elle semble obtenir une réponse. Elle acquiesce un moment, puis, le combiné coincé entre l’épaule et l’oreille, se dirige vers son poste de travail pour ouvrir sa boîte mail.

			« C’est bon, je l’ai, confirme-t-elle à son interlocuteur. Il y a bien les photos et le texte. Serait-il possible d’observer l’engin de plus près  Oui, j’aimerais que vous puissiez nous la faire parvenir, ainsi que toute la procédure qui va avec. Parfait ! Merci, agent Heiss. »

			« Une bombe du même type a été retrouvée intacte à Berlin, le 20 septembre de l’année dernière, explique-t-elle après avoir raccroché. Elle avait été posée dans le coffre de la voiture d’un important homme d’affaires, mais, pour une raison ou une autre – un problème de relais téléphonique selon l’ONUDC –, elle n’a pas explosé. Le soir même, la personne visée par la bombe mourait d’une balle tirée par un fusil à lunette. Juste après, une deuxième balle transperçait le crâne de son assistant.

			— Y avait-il une inscription sur l’un des tubes 

			— Oui. “Claudia”. »

			Barthélemy se dirige vers le tableau blanc et y dessine une ligne chronologique sur laquelle il place les date, lieu et nombre de victimes de chaque attentat. Concernant celui de Berlin, bien qu’il y ait eu deux morts, il place le tout entre parenthèses pour signaler que l’engin n’a pas explosé.

			Une bombe entière à étudier. Un véritable miracle et un indice de taille.

			Puis il téléphone à Asia Olmetti, qui doit sans doute être quelque part dans le dédale de l’Évêché.

			« Olmetti ! répond-elle froidement. Que puis-je faire pour vous 

			— C’est Ange-Marie. Je voudrais savoir en combien de temps tu serais capable de rédiger une description de l’engin, ainsi qu’un dessin aux cotes et un schéma de fonctionnement. C’est pour Interpol, afin qu’ils disposent de toutes les informations techniques pour établir des comparaisons avec d’autres attentats ayant eu lieu en Europe, voire au-delà.

			— Eh bien, ça risque d’être terriblement long, car la partie câblage a été réduite en poussière pour la majeure partie. Idem pour le téléphone portable qui a servi de détonateur. Il sera nécessaire de combler les blancs par de la déduction.

			— Et si vous pouviez avoir sous la main l’une des bombes de ce même terroriste n’ayant jamais explosé  Un engin intact retrouvé sur les lieux d’un attentat manqué datant de l’an dernier. Ça pourrait être plus rapide 

			— Un engin entier  À ce compte-là, je mets un de mes gars dessus et vous aurez un dossier technique sur papier et une image informatique en 3D pour le lendemain... le surlendemain au maximum, suivant l’heure de réception du colis.

			— Ce serait parfait.

			— Et comment avez-vous eu ça 

			— Le lieutenant Kieffer a passé un coup de fil à l’ONUDC, et il se trouve que c’est eux qui centralisent et stockent ce type de pièces à conviction dans leurs locaux de Vienne. Ils transmettent les informations à Interpol, mais ce sont eux qui conservent tout.

			— L’idéal serait que vous passiez par l’agent Steven Huguenin, d’Interpol. Il fait partie du groupe Fusion qui travaille sur le projet Nexus, une sous-branche qui s’occupe de l’Europe. J’ai l’habitude de m’adresser à lui, car il s’occupe des liens avec l’ONUDC et le GAFI, le Groupe d’action financière situé à Paris, qui traite, entre autres, du financement des actions et organisations terroristes. De la sorte, vous n’aurez qu’un interlocuteur habitué à collaborer avec toutes ces instances administratives. Pour toi et ton équipe, ça va vous changer la vie.

			— Merci pour le conseil... Mais comment vais-je le persuader de bien vouloir se coller à une affaire qui risque de lui prendre un temps considérable 

			— C’est un chef de groupe, répond Olmetti. Il affectera un de ses agents à notre enquête et la suivra lui aussi de près. Vous verrez, Huguenin est un homme aussi humble et sympathique que compétent. Je vais passer par ma hiérarchie pour accélérer les choses et a priori, d’ici à deux jours, vous aurez un agent qui travaillera pour vous à temps plein.

			— Merci, Olmetti. Je pense en effet que ça va améliorer considérablement la qualité de notre travail. Qui sait combien d’attentats notre homme a perpétrés 

			— Il va falloir fouiller sa vie en suivant les bombes qui ont explosé et faire le tri dans tout ça. En attendant, je suis très optimiste pour la suite. Nous avons des cartes en main, à présent.

			— Reste à savoir contre qui on joue, rétorque Barthélemy. Malgré tout, nous avons affaire à un criminel particulièrement retors et expérimenté. Tout ce que je vois pour l’instant me laisse à penser qu’il n’en est pas à son galop d’essai et qu’il a su ne pas se faire repérer. Nous venons à peine de l’entrevoir. Je sens que nous ne sommes pas au bout de nos peines avec ce dossier ! »




 

 
 







			II

			FLAMMES

			« La forme peut être plus importante que la substance. Un glaçon peut faire effet de lentille et créer une flamme. »

			Georges Iles, Histoires canadiennes.




			 « Dans une maison où il y a un cœur dur, n’y a-t-il pas toujours un vent glacé ? »

			Oscar Wilde, Une maison de grenades.
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			Mercredi 21 avril 2010, 9 h 36, Marseille

			En arrivant devant l’Évêché, l’homme est sincèrement ébloui par la beauté des lieux. Il traverse la cour et se rend dans le bâtiment central où il trouve assez rapidement le bureau d’accueil. Une femme d’une cinquantaine d’années le salue et lui demande le but de sa visite.

			« Je viens voir le commissaire Barthélemy, de la SDAT. Il est chez vous car il dirige l’enquête sur l’attentat de Belsunce », annonce-t-il avec calme avant de poser sur le bureau une carte plastifiée que la femme tourne et retourne en tous sens.

			Au bout d’une bonne minute, elle se décide à téléphoner.

			« Gilles  C’est Malou, de l’accueil ! Dis-moi, est-ce qu’on a un commissaire Barthélemy chez nous  Ce serait un Parisien de l’Antiterrorisme. »

			La femme prend quelques notes et remercie son interlocuteur avant de raccrocher.

			« Ils sont dans l’aile gauche. Suivez le couloir derrière moi par la droite, jusqu’au bout. Ce sera au deuxième étage, porte de gauche après les ascenseurs. »

			Toujours aussi calme, l’inconnu range sa carte et passe par le portique de sécurité après avoir vidé ses poches dans un bac et posé son pistolet automatique sur le dessus, bien visible, chargeur éjecté. Il présente à nouveau sa carte aux plantons et sort un ordre de mission, que les deux hommes examinent.

			« Tout est en règle, annonce le plus gradé. La prochaine fois, vous pourrez passer par l’autre entrée, on vous délivrera un badge à cet effet dans la journée. »

			L’homme acquiesce et récupère ses affaires. Il les range tranquillement et suit l’itinéraire indiqué par l’hôtesse d’accueil.

			« Bonjour, agent Milo Costa, Interpol, annonce-t-il une fois arrivé dans la salle en question. Je suis ici pour assister le commissaire Barthélemy. »

			Grand et fin, le nouvel arrivant a un accent italien assez prononcé. Son visage à l’expression impénétrable, ses cheveux noirs plaqués en arrière, ses chaussures italiennes Scarosso Giove et sa chemise noire qui retombe sur son jean avec une nonchalance calculée font de lui un modèle de séduction latine.

			Quelques secondes de silence s’étirent, qui le mettent mal à l’aise. Fort heureusement, le second de Barthélemy brise la glace en s’approchant, la main tendue.

			« Capitaine Sébastien Mougin, mais tu peux m’appeler Seb. T’inquiète, c’est cool entre nous, faut juste que je te présente. »

			Il fait le tour des membres de son groupe d’abord, puis des policiers locaux du GAT. Chacun se présente et échange une poignée de main avec l’agent.

			« Il y a aussi toute une équipe de la PTS qui bosse en labo. Mais tu auras l’occasion de les voir tout à l’heure. Par contre, le commissaire n’est pas là, il est allé rencontrer les chefs de groupe des Stups et du Banditisme. Pour patienter, on peut revoir le dossier ensemble si tu veux.

			— Très bien, approuve Costa. Comme ça je serai tout de suite dans le bain. »

			Ils s’y mettent et travaillent une demi-heure avant que la porte ne s’ouvre sur Ange-Marie Barthélemy. Ses traits ont une expression impénétrable. Sébastien s’empresse d’aller à sa rencontre pour lui présenter l’agent d’Interpol. Les deux hommes se serrent la main.

			« Vous travaillez donc dans le groupe de Steven Huguenin  demande le commissaire.

			— En effet. Nous sommes l’un des nombreux groupes Fusion, spécialisé dans le terrorisme, et plus précisément dans le projet Nexus, englobant toute l’Europe. L’agent Heiss, que le lieutenant Kieffer a eu hier au téléphone, fait partie de mon équipe.

			— Justement, cet agent Heiss a affirmé à Laura qu’il savait qui elle était. Nous nous sommes demandé à quelle occasion nous aurions pu le rencontrer.

			— Votre réputation vous précède, commissaire. Vous êtes celui qui a stoppé l’un des groupuscules islamistes les plus radicaux, An-Naziate1. Comme je vous l’ai dit, le projet Nexus est orienté sur les méfaits perpétrés en Europe. L’agent François Martin, avec qui vous travailliez à l’époque, a été remplacé depuis peu par l’agent Huguenin. Mais moi, j’étais déjà en poste. J’ai donc suivi l’affaire depuis mon affectation, en 2006.

			— Oui. Ce n’est pas un très bon souvenir... Il y a eu une série d’incidents regrettables. Vous comprendrez qu’il m’en reste un goût amer dans la bouche.

			— J’ai appris, oui. Et je comprends...

			— J’en porte encore tout le poids, soupire le commissaire. Et ce n’est pas demain que je réussirai à oublier ça.

			— J’imagine...

			— Mais si nous changions de sujet  Vous êtes placé comment dans le groupe Huguenin 

			— Eh bien, Steven, notre chef, qui remplace François Martin, est au rang du corps de la direction, et moi du corps d’encadrement. Je le seconde au sein du groupe. Les autres sont du corps administratif. Nous sommes très soudés et, durant notre collaboration, nous aurons le soutien de l’agent Huguenin. Il connaît d’ailleurs très bien la commissaire Asia Olmetti... Je dois lui transmettre ses amitiés.

			— Vous en aurez l’occasion, agent Costa, assure Barthélemy. Nous devons nous réunir un peu plus tard dans la journée. Mais sachez que vous êtes le bienvenu.

			— Merci, commissaire. »

			Voilà Costa rassuré quant à son intégration dans l’équipe, une étape primordiale pour que les investigations avancent au maximum. C’est la première fois qu’il est affecté sur le terrain, un événement rare pour un agent d’Interpol. La police internationale a surtout le rôle d’assistante et, depuis ses différents bureaux dont le siège est à Lyon, elle renforce administrativement les forces de l’ordre des 194 États membres et coordonne leur communication. Cette organisation mondiale interagit avec la quasi-totalité des pays. Seuls quelques États reconnus n’y adhèrent pas : la Corée du Nord, les îles Kiribati, la Micronésie, les îles Salomon, les Palaos, les Tuvalu et le Vanuatu.

			La principale force d’Interpol réside dans son énorme base de documentation criminelle, qui peut à tout moment être consultée par les polices du monde entier. Les agents s’arrangent aussi pour simplifier la communication des pays entre eux et disposent de satellites permettant de suivre des individus ou de les localiser.

			La présence de l’agent Costa à Marseille va considérablement faciliter le travail du groupe d’enquête. Il saura qui contacter en cas de besoin et comment élargir les ressources en matière de communication internationale. Costa est arrivé avec un rapport exhaustif établi par la Bundespolizei, la police fédérale allemande, et par la Landespolizei de Berlin, service de police en charge d’une zone territoriale précise : ce sont les informations sur l’attentat manqué de 2009. Il tend la chemise cartonnée à Barthélemy en lui expliquant de quoi il s’agit.

			« Les deux personnes visées par la bombe, qui était cachée dans la voiture des cibles mais qui n’a pas explosé, étaient surveillées par la police du Land de Berlin et par les fédéraux.

			— Pour quel motif 

			— Cäsar Angermüller et son assistant, Herman Dinckel, travaillaient dans le domaine de l’immobilier. Ils payaient des gangs locaux pour qu’ils s’installent auprès des zones qu’ils visaient afin d’aggraver la criminalité et, par conséquent, de faire chuter le prix du mètre carré. Quand le marché était au plus bas, ils parvenaient à des transactions incroyablement avantageuses. Ensuite, ils sécurisaient à nouveau la zone pour que la valeur remonte.

			— Une méthode imparable !

			— Oui. D’ailleurs, ils étaient à la tête d’un véritable empire immobilier acquis de cette façon et louaient à prix d’or des appartements ou des locaux commerciaux qu’ils avaient achetés une misère, parfois un dixième de leur valeur réelle. Ils étaient également suspectés de blanchiment d’argent, mais ça n’a jamais été prouvé.

			— De belles ordures, quoi, résume Barthélemy. Ceux qui voulaient leur mort avaient sans doute de bonnes raisons pour cela.

			— On imagine sans peine qu’un de leurs concurrents ait pu être victime de leurs méthodes et ait décidé de se venger en engageant notre homme. Même si la bombe n’a pas explosé, ils ont été tués le soir même au moyen d’un fusil de précision à longue portée : une balle dans la gorge pour Cäsar Angermüller, en pleine tête pour Herman Dinckel. Nous avons retrouvé l’arme sur le toit d’un immeuble à près de huit cents mètres de distance, un PGM Mini-Hécate, calibre .338 Lapua Magnum. C’est une arme qui peut servir aussi bien aux tirs antipersonnels qu’antimatériels. Sa portée efficace est de mille deux cents mètres... Et bien plus entre les mains d’un tireur confirmé.

			— Je connais, dit Barthélemy. C’est un bonheur de tirer avec un bijou pareil.

			— Oui, mais tout dépend des conditions climatiques et des contraintes techniques. Sur ce coup, le tireur n’a pas bénéficié des conditions idéales. Il pleuvait le soir du double meurtre, et un vent fort soufflait. Dès lors, tirer en pleine tête, même à huit cents mètres, est une belle performance. Vous pourrez donc ajouter à votre profil que le poseur de bombes maîtrise le tir à longue distance et, à mon avis, a suivi une formation militaire.

			— Vous voulez dire en tant qu’appelé du contingent 

			— Non, je ne pense pas, rectifie Costa. Les appelés n’ont pas le temps d’être formés sur ce type de matériel. Je pense plutôt à un engagé volontaire dans un corps d’élite. Ou alors il a subi un entraînement sauvage dans un camp au Moyen-Orient, comme ceux que suivent la plupart des terroristes.

			— Je vois... Et du côté de la provenance de l’arme et de la balistique, il en est ressorti quelque chose 

			— Pour la balistique, rien. En revanche, on sait que le fusil venait de Singapour. Les tireurs d’élite des forces armées là-bas utilisent principalement ce fusil. En bon pro, notre homme a mis des gants et a abandonné l’arme sur place, sans empreintes digitales, et sans risques de se faire remonter par les stries du canon sur un autre tir avec le même matériel, ou par une marque de frappe similaire du percuteur sur les douilles. Du travail de pro ! »

			Le commissaire transmet la documentation à Hamal en lui demandant d’intégrer l’ensemble des données dans le dossier central en scannant chaque page et chaque photo, puis de lancer une série de copies afin que tous les membres de l’équipe en aient un exemplaire.

			« Je m’y colle, chef. Ce sera fait d’ici une heure.

			— N’oublie pas les membres du groupe d’Olmetti, et fais aussi une copie intégrale de la procédure pour l’agent Costa, ajoute le commissaire. Je veux que tout le monde soit à la page et prêt à se plonger dans ce tas d’infos au plus vite. »

			Pendant que les autres s’immergent dans les procès-verbaux, rapports et comptes rendus d’entretiens, Barthélemy peaufine le dossier qu’il destine à Cécile Sanchez, en espérant que la commissaire trouvera un peu de temps pour esquisser rapidement le profil de son poseur de bombes.

			

			
				
					1. Voir Le Festin du Serpent.
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			Mercredi 21 avril 2010, 17 h 56, Marseille

			C’est en fin de journée que deux policiers venus de la région parisienne arrivent à Marseille dans les locaux des unités antiterroristes. Un peu intimidé, le plus grand s’approche du commissaire Barthélemy.

			« Mes respects, commissaire. Nous sommes missionnés par le commissaire principal Antoine Regnault pour vous remettre ce colis en main propre. »

			Sans un mot, Barthélemy déplie lentement sa haute taille et prend le paquet, qu’il pose sur son bureau. Le second policier s’avance alors pour lui tendre un document avec obséquiosité. Étant relativement plus petit que l’Archange, il est obligé de lever la tête pour s’adresser à lui.

			« Si vous voulez bien signer les trois exemplaires et noter l’heure de notre arrivée... »

			Nouveau regard de glace. Le second coursier rentre la tête dans les épaules. Lorsque c’est chose faite, les deux hommes sortent à reculons avec des signes de tête serviles et hilarants. Une fois la porte refermée, un tonnerre de rires éclate dans la pièce. Le chef de groupe est de la partie : ce moment de décompression fait du bien à tous.

			Avec précaution, Barthélemy ouvre le paquet qui contient, emballée dans du papier bulle, la reconstitution de la bombe qui a explosé dans le restaurant russe du quartier Saint-Germain-des-Prés, le 11 mars 2009, faisant dix-neuf morts et trois blessés. Asia Olmetti, qui discutait avec l’agent Costa, s’approche et commente :

			« Elle a été très bien reformée... Du bon boulot ! Je confirme que c’est la même personne qui a fabriqué celle-ci et celle qui a explosé à Marseille. Même si nous n’en sommes pas à ce stade du réassemblage, j’en mettrais ma main au feu. »

			Elle s’empare des documents techniques et son sourire s’élargit au fur et à mesure qu’elle tourne les pages.

			« C’est fou ! Ces poseurs de bombes ont tous leur marotte ! Comme pour celle de Marseille, l’intégralité du câblage a été réalisée en fil de cuivre à isolant souple, en polychlorure de vinyle de couleur noire exclusivement. Donc pas de différence entre les pôles positif et négatif. Les sections varient entre 1,5 millimètre carré et 0,8 millimètre carré. Les fils ont été rassemblés en torons et fixés à l’aide de petits colliers de serrage en plastique. » Elle tourne une page. « Et les bouchons des tubes, de l’autre côté, ont été vissés avec de la filasse de plomberie, comme pour les étanchéifier. Techniquement, ça ne sert à rien puisqu’il s’agit d’un explosif solide modelable. Mais lui en a mis sur les deux bombes. Je pourrais parier que ce sera pareil pour la troisième, celle de Berlin, qui est intacte. On pourra tout vérifier !

			— Vous sentiriez-vous capable de rédiger un rapport décrivant les spécificités les plus évidentes des bombes de notre homme, dans le but de créer une circulaire internationale à l’intention de nos services, commissaire ? », lui demande l’agent Costa.

			Olmetti semble hésiter, puis répond par l’affirmative en demandant de plus amples informations.

			« Il faut chercher des points communs patents, qu’on peut observer même sans passer par le réassemblage de la bombe, lui explique Costa du ton de l’évidence. Cette circulaire d’introduction sera suivie d’une nouvelle, plus détaillée, à l’intention d’autres services à l’étranger, les plus techniquement performants, comme le vôtre ici, en France. L’idée, c’est de recevoir au plus vite tout ce qui ressemble suffisamment à la bombe type pour qu’on ne passe pas à côté de l’une d’entre elles... Mais il faut que ce soit assez précis tout de même pour qu’on ne nous envoie pas toutes les poubelles en provenance de la bande de Gaza.

			— Je vois, dit Olmetti. Comptez sur moi. Avec ça, même sans la bombe de Berlin, je peux vous remettre un dossier dans l’heure.

			— Ce serait parfait. Je pourrai ainsi l’envoyer un peu partout afin que l’on retrouve des étapes du parcours de cet homme. Les explosions laissent des traces... Toujours. »

			Une fois que la commissaire a quitté la salle pour retourner dans son laboratoire, Barthélemy questionne l’Italien :

			« Vous voulez retracer son parcours, c’est ça 

			— C’est l’idée, oui. De la sorte, nos banques de données satellites pourraient éventuellement identifier physiquement notre homme sur des images d’archives. Il faut mettre un visage sur ce criminel, mais aussi connaître ses positions récentes et peut-être le tracer jusqu’à son repaire actuel. Nous avons des logiciels de reconnaissance faciale incroyablement efficaces.

			— Et vous allez appliquer ça à toute l’Europe  demande Barthélemy.

			— Au monde entier. Les membres de mon groupe, Projet Nexus, s’occupent de l’Europe, et je vais bien entendu leur envoyer la circulaire pour qu’ils puissent la faire passer dans les services de police de cette zone. Mais il y a aussi le Projet Al-Qabdah, par exemple, au Moyen-Orient et au Maghreb. Le Projet Amazon, pour le terrorisme en Amérique centrale et du Sud. Au total, six équipes sont affectées chacune à une partie du globe. Tous ces services vont faire le forcing auprès des polices nationales afin qu’elles cherchent dans leurs archives d’éventuelles similarités.

			— Très bien ! Ce que ces bombes me laissent entrevoir, et après lecture des rapports, c’est que ce terroriste n’en est pas à son coup d’essai et ne frappe pas au hasard : il cherche du travail là où il y en a. Il n’agit pour aucune cause en particulier, et ces trois coups n’ont jamais été revendiqués. »

			Sur ces mots, Barthélemy se saisit du rapport d’enquête et se met à le lire avec attention.

			Le document explique que le patron du restaurant russe parisien qui avait eu à souffrir de l’explosion d’une bombe, Le Kalinka, était un trafiquant de drogue notoire. Dès son arrivée à Paris en 1956, Ivan Balakine s’était taillé une place dans la pègre à coups de couteau, puis à coups de calibre. Il avait fait ses débuts à l’âge de treize ans et servi de coursier aux familles de la capitale. Il s’était élevé très vite et, à vingt et un ans, il possédait son propre clan. Aucune preuve n’avait pu le faire tomber et une bande de porte-flingues s’était mise à son service. Il n’avait pas hésité à faire exterminer un clan italien tout entier en une nuit pour une question de respect. Avec lui, jamais de témoins, ou alors ils disparaissaient violemment.

			Depuis le boom de l’héroïne et la déferlante de la cocaïne, Balakine s’était spécialisé dans ces domaines. La Brigade des stupéfiants du 36 n’avait jamais réussi à faire parler ou à retrouver ses passeurs et revendeurs, et ses activités étaient restées, au cours des années suivantes, en constante progression.

			Dernièrement, Balakine régnait sur Paris, partageant un peu de l’énorme gâteau de la drogue avec des familles géorgiennes, albanaises et arméniennes, ainsi qu’avec la pègre locale. L’ensemble constituait un biotope fragile, non dénué de tensions, mais relativement équilibré.

			Le jour de l’explosion, le Russe était attablé dans son restaurant avec son cousin Altar et deux de ses hommes de confiance. Ils partageaient un dîner avec une famille russe de Fribourg-en-Brisgau, en Rhénanie : les Sobolevski. Étaient présents Vladimir Sobolevski et son frère Evar, ainsi que leur avocat et un de leurs hommes de confiance. On disait qu’une alliance devait se nouer ce soir-là, le restaurant étant fermé. Les hommes de main dînaient dans une salle contiguë. Au total, en incluant le personnel, il y avait là vingt-deux personnes, dont seulement trois s’en étaient sorties, deux en cuisine – l’un avait eu un bras arraché – et un serveur qui était allé chercher du vin à la cave.

			À l’issue de cette lecture, Barthélemy note que, parmi les groupes visés, deux au moins étaient composés de criminels notoires. Quant aux deux Allemands qui avaient été tués au fusil à Berlin, ils trempaient dans des affaires louches. Et si le poseur de bombes était un membre actif à la solde d’une organisation criminelle, Cosa Nostra, par exemple 

			« Dites-moi, agent Costa, interroge le commissaire, avez-vous le moyen d’accéder d’ici aux données de votre organisation 

			— Bien entendu. »

			L’agent sort de sa valise un netbook qu’il ouvre avant de cliquer sur une icône et de taper plusieurs codes d’accès.

			« Qu’avez-vous besoin de savoir 

			— Si la famille Vitali, de Cosa Nostra, est en place à Berlin et à Paris. »

			L’homme se met à tapoter sur les touches avec une rapidité surprenante. Il vole de page en page et doit, à plusieurs reprises, entrer de nouveaux codes.

			« Je me connecte avec Madrid. C’est là que se trouve le siège du Projet Millenium, une grande équipe qui possède des bureaux secondaires en Arménie, en Belgique, en Russie, en Israël, au Royaume-Uni... et, bien entendu, en Italie, où ils collaborent avec la DIA, Direzione investigativa antimafia. Nous travaillons souvent avec eux et ils nous ont ouvert leurs bases de données criminelles. »

			Au bout de dix minutes de recherches, le résultat tombe.

			« La tête de la famille Vitali, qui a des liens avec Cosa Nostra, est basée à Messine, en Sicile, et dirigée par Giuseppe Vitali, quatre-vingt-dix ans. Il est marié avec Marina Donatelli et père de quatre garçons et de trois filles. Le premier, Salvatore Vitali, soixante-dix ans, est resté au pays. Il a une villa à Catane, mais passe le plus clair de son temps à assister son père. Il a deux enfants, Mario, quarante-huit ans, qui vit à Rotterdam, en Hollande, et Pietro, trente-neuf ans, implanté à Offenburg, en Allemagne. »

			Nouvelle manipulation sur le netbook avant que Costa reprenne d’une voix claire :

			« Le second fils du vieux Giuseppe est Antonio Vitali, soixante-huit ans, que vous devez connaître puisqu’il habite ici, à Marseille. Il a trois garçons : Umberto, quarante-quatre ans, installé à Stockholm, Danilo, trente-huit ans, qui vit à Genève, et Angelo, trente-trois ans, qui habite Prague. »

			Les informations généalogiques se poursuivent :

			« La troisième branche est celle de Luigi, soixante-cinq ans, qui vit à Barcelone. Son fils Mario, trente-sept ans, réside à Lisbonne, et son frère Emilio, trente-deux ans, à Paris. La quatrième et dernière branche est dirigée par le benjamin de Giuseppe, Gustavo Vitali, cinquante-huit ans, qui est basé à Vienne et dont les trois fils, Tonino, trente-six ans, Milo, trente et un ans, et Vincenzo, vingt-huit ans, habitent respectivement à Berlin, Bruxelles et Lille.

			— Et les filles  s’étonne Mougin. Elles ne sont pas fichées 

			— Bien sûr que si, elles apparaissent sur les listes que je vous imprimerai par la suite, mais elles n’ont qu’un rôle secondaire dans l’organisation de la famille.

			— Ah, ces Ritals ! plaisante le lieutenant. Toujours aussi machos ! »

			Milo Costa part d’un rire franc.

			« Les deux filles de la famille Vitali, reprend-il, trois en comptant Angelina, morte à l’âge de vingt-six ans, et les cinq petites-filles, sont toutes mariées à des fils de parrains d’autres familles moins puissantes de Cosa Nostra, ce qui agrandit encore le pouvoir des Vitali.

			— Et du coup ça ramifie encore le réseau, fait remarquer Barthélemy. Ils doivent avoir des moyens un peu partout en Europe 

			— Vous voulez dire dans le monde, rectifie Costa. Pour info, le frère cadet du vieux Giuseppe, Armando, soixante-quinze ans, s’est exilé aux États-Unis alors qu’il avait vingt ans, et il y vit toujours aujourd’hui. Il a eu cinq garçons et deux filles avec Maria Vitali, née Carisi, son épouse. Sa famille est répartie dans les différents États à la manière de la branche européenne. C’est une véritable camarilla ! »

			Ayant tracé sur une feuille blanche un arbre généalogique et reporté toutes les données, Barthélemy entoure le nom d’Antonio à Marseille, celui de Tonino à Berlin et de Pietro à Offenburg. Enfin, celui d’Emilio à Paris.

			Ces coïncidences sont troublantes et, pour lui, le nom de Vitali s’impose, au point qu’il fait part de son idée à ses collègues :

			« Chaque fois qu’il s’est produit un attentat quelque part, un membre de la famille Vitali était dans la place. Berlin et ses deux propriétaires immobiliers un peu louches, envoyés ad patres : comme par hasard, Tonino Vitali y est installé. Une réunion de deux clans russes, l’un de Paris, l’autre de la Rhénanie, sans doute pour organiser des arrivages de drogue... et boum ! Des deux côtés, à Paris et à Offenburg, les Vitali géraient sans doute déjà le trafic, grâce à Emilio dans la capitale française et à Pietro du côté allemand. Ce n’est pour l’instant qu’une vague supposition, mais notre terroriste pourrait bien travailler à la solde de la famille Vitali. »

			Dans son équipe de travail, Barthélemy voit chacun mettre sa théorie à l’épreuve de son sens critique.

			« Vous avez déjà une idée de la conduite à tenir  questionne Sandra Duchêne. Vous pensez qu’il faut y aller franchement ou en douceur 

			— Nous sommes toujours en flagrance. Alors, on peut encore en profiter pendant les deux jours restants. Neuf, si le délai est renouvelé par la substitut Elbel. Je vais lui faxer la procédure du placement en garde à vue d’Antonio Vitali, ainsi que des perquisitions en simultané de sa villa, de ses trois restaurants, de son cabaret et de ses deux entreprises du bâtiment. Et je vais joindre sur-le-champ le RAID à Nanterre, une équipe en laquelle j’ai toute confiance pour avoir travaillé avec elle une bonne vingtaine de fois. La plupart du temps sur des interventions difficiles ou sensibles.

			— Et si le procureur s’y oppose  demande Mougin. Tu ne vas pas faire venir la section de Brehel pour rien, quand même 

			— Non, tu as raison, confirme Barthélemy. C’est pour cela que je ne préviendrai Elbel qu’au dernier moment. Juste avant de partir sur le terrain. »
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			Jeudi 22 avril 2010, 1 h 48, Marseille

			L’escouade du RAID dirigée par le commandant Brehel est arrivée à Marseille vers 1 heure du matin. Aussitôt, on lui a fourni les informations nécessaires, ainsi que des plans précis établis par le service d’urbanisme de la mairie. Les équipes de surveillance en place depuis le début de l’après-midi ont signalé qu’Antonio Vitali avait quitté son restaurant vers 23 h 30 pour se rendre directement à sa résidence principale : une villa située dans les hauteurs de la ville, juste au-dessous de la basilique Notre-Dame de la Garde.

			Ne sachant à quoi s’attendre, Barthélemy a préféré assurer le coup et prévoir l’artillerie lourde.

			Tous les intervenants sont reliés par radio, sur une fréquence sécurisée de la DCRI. Les snipers de Brehel sont en place sur les toits des résidences proches, où ils disposent d’une portée idéale ainsi que d’un bon champ de vision sur la propriété visée. La SDAT s’est garée un peu plus haut dans la rue, et les monospaces noirs du RAID vers le bas, afin de ne pas alerter les occupants de la villa. Les hommes de la section d’assaut sont déjà en tenue et vérifient leurs armes, des fusils d’assaut noirs Heckler & Koch de type XM29 OICW. Le chargeur, pouvant contenir trente balles de calibre .5,56 OTAN, est placé devant la poignée. Dans un second chargeur, situé à l’arrière, dans la crosse aussi large et massive que le canon est court, six ogives explosives font l’effet d’un petit lance-grenades. Avec ces armes high-tech d’architecture bullpup, il est possible de tirer des balles perforantes, au coup par coup ou en rafale, et de toucher des cibles à près de trois cents mètres grâce à une lunette de visée avec amplificateur de lumière et télémètre laser, et à un ordinateur de tir permettant de corriger la visée afin d’améliorer la précision à longue portée. En voyant ces bijoux de technologie militaire, le commissaire se dit que même les hommes à pied peuvent désormais jouer le rôle de tireurs de précision à une distance incroyablement longue.

			Le binôme d’effraction s’avance en tête. L’un des hommes qui le composent porte le Door-Raider, un écarteur à vérin hydraulique capable de venir à bout de n’importe quelle porte, même celles dotées d’un verrou trois points. L’autre transporte une sorte de petite console avec un écran intégré. Un technicien les accompagne et s’arrête devant le coffret d’électricité, qu’il ouvre avec son passe. La main sur le disjoncteur général, il attend le signal. Les autres policiers suivent, à une dizaine de mètres, sous la surveillance constante des deux snipers.

			Après avoir vérifié à l’intérieur que la voie est libre grâce à une caméra à fibre optique glissée sous la porte, le premier homme fait un signe à son acolyte. Son coéquipier a déjà placé le Door-Raider à 45 degrés sous la poignée, et le mécanisme de poussée est déclenché par une simple pression sur un bouton. La porte grince à peine, se plie vers l’intérieur jusqu’à ce que les verrous cèdent. Cela ne prend que trois secondes. Leur travail terminé, les deux hommes reculent en levant le bras et se positionnent genou à terre, leurs armes braquées sur l’entrée. Voyant le signal, le technicien coupe alors le courant pour tout le pâté de maisons tandis que quatre de ses collègues pénètrent dans la villa à pas rapides et légers, suivant de près le commandant Brehel qui a pris la tête de l’opération. Deux autres contournent la demeure pour se placer face à la porte de derrière et restent là, les yeux presque collés à la lunette de leurs fusils d’assaut.

			 

			Dans le véhicule principal du RAID est assise la substitut du procureur Martine Elbel, qui a mystérieusement eu connaissance de la descente, bien que Barthélemy n’ait faxé les documents à son cabinet que vers 22 heures. Aussi a-t-elle pris la peine de venir. À côté d’elle se tiennent le médecin-réanimateur et Christophe Tobias, le négociateur ; ils suivent sur les écrans la progression des hommes à l’intérieur de la maison et les vues de l’extérieur, grâce aux caméras intégrées aux lunettes des snipers et des fantassins. La coordinatrice technique, le lieutenant Jeanne Sybille, gère la console et virevolte d’une caméra à l’autre pour vérifier que l’avancée se déroule normalement. Tous sont prêts à agir en cas de besoin.

			Dans l’obscurité du hall d’entrée, une porte s’ouvre sur deux hommes armés d’AK-74, version moderne de la Kalachnikov. Ils jaillissent, tels deux ressorts, et se mettent à arroser l’entrée à l’aveugle. Les flammes qui sortent des canons apportent un éclairage stroboscopique. Le commandant Brehel, touché en pleine poitrine, recule sous le choc, qui a été amorti en grande partie par sa combinaison renforcée. Instinctivement, les deux policiers qui le suivent et qui portent d’énormes boucliers de métal blindé, équipés de vitres pare-balles, passent devant leur chef et posent les protections côte à côte, comme un mur sur lequel les balles des mafieux viennent s’écraser. Une de leurs mains étant occupée à maintenir le bouclier, ils délaissent leurs fusils d’assaut et sortent leurs armes de poing, des Glock 17C équipés d’un éclairage sous le canon et d’un compensateur de recul qui permet de limiter le relèvement du canon, idéal pour le tir à une seule main. Ils visent les mafieux, alors que Brehel, de nouveau debout, et ses autres collègues lancent un triple tir en rafale sur leurs opposants depuis l’arrière. L’un des mafieux prend une balle de Glock en pleine poitrine et deux des fusils d’assaut l’atteignent à l’épaule gauche. Il hurle de douleur, recule, mais court se mettre à l’abri derrière une arche pour changer de chargeur. L’autre, moins chanceux, est littéralement éventré par une rafale de Brehel ; il tombe à genoux et lâche son arme pour se tenir les tripes avant d’être projeté en arrière par une balle perforante en pleine tête.

			Le groupe Barthélemy entre à cet instant.

			Sébastien Mougin demande à Abdelatif Hamal de l’éclairer avec sa lampe torche et part en tête en contournant le groupe du RAID. « Couvrez-moi ! », leur ordonne-t-il lorsqu’il passe près d’eux. Il se colle au mur, qu’il longe à pas légers, et s’immobilise à moins de trois mètres de la couverture du dernier mafieux, qui tire encore par courtes rafales.

			Immobile, Mougin attend quelques secondes, son Sig Pro pointé vers l’angle. Le lieutenant Hamal, qui a compris ce que tente son collègue, braque sa lampe et son arme en direction de la couverture de la cible. Quand celui-ci tend son AK-74 rechargé et tire une rafale à l’aveugle sur la section d’assaut, Mougin recule de trois pas et s’élance. Il se laisse ensuite tomber sur le sol, les pieds en avant, et glisse derrière l’arche, passant sous le fusil russe qui semble cracher le tonnerre. Couché sous l’Italien, il fait feu trois fois. Si l’une des balles se perd et touche le plafond, provoquant une pluie de poussière de plâtre, les deux autres blessent le mafieux à l’aisselle droite et sous le menton. L’homme s’écroule, respire encore quelques secondes et finit par rendre l’âme, la bouche inondée de sang épais.

			C’est alors que la lueur d’une lampe de poche apparaît dans l’escalier. Aussitôt, tous les canons se tournent vers la source de lumière qui vient balayer le hall, s’arrête un moment sur l’escouade du RAID et sur l’équipe de Barthélemy. Kieffer allume sa torche au faisceau puissant et le visage du vieux Vitali apparaît. Il est enveloppé d’une robe de chambre pourpre et descend posément les marches.

			« Descendez lentement, les mains sur la tête ! », lance Brehel avec autorité. Le parrain s’exécute sans broncher tandis que les éclairages se rallument à l’initiative du technicien qui a attendu la fin des tirs pour remonter le disjoncteur.

			Les membres du RAID entreprennent alors de fouiller la maison pour vérifier l’absence d’autres individus, armés ou pas. Barthélemy, suivi par ses hommes, s’avance vers Antonio Vitali pour lui passer les menottes et le faire s’allonger au sol sur le ventre. Sur le visage ridé, il peut lire toute la colère que suscite en lui cette position humiliante. Alors que le commissaire s’apprête à lui signifier sa garde à vue et à lui énoncer ses droits, Martine Elbel, la substitut du procureur, fait son entrée et le prend de vitesse.

			« Monsieur Antonio Vitali, nous sommes le jeudi 22 avril 2010, il est 1 h 58 et vous êtes placé en garde à vue pour une période de vingt-quatre heures renouvelable cinq fois, ce qui nous donne une durée possible de cent vingt heures. Au terme des premières quarante-huit heures, il vous sera possible de demander un examen médical, qui sera effectué par un médecin assermenté désigné par le parquet. Cette démarche pourra être renouvelée, sur votre demande, à la quatre-vingt-seizième heure. Il ne vous sera pas possible de prévenir un proche et vous ne pourrez pas demander à vous entretenir avec un avocat avant la soixante- douzième heure. Avez-vous compris, monsieur Vitali 

			— Oui ! crache sèchement l’Italien. Mais pourrais-je au moins savoir ce que l’on me reproche 

			— Rien du tout, rétorque Elbel. Vous êtes présumé innocent jusqu’à une éventuelle condamnation par la cour d’assises. Quant aux motifs de votre placement en garde à vue, il ne nous est pas possible de les exposer maintenant. Vous verrez tout ça au commissariat central avec le commissaire Barthélemy et ses hommes. »

			Pendant qu’il est emmené à la voiture par Barthélemy et Kieffer, le suspect marmonne quelques injures en italien, dont un « Vai a fare in culo ! » relativement clair. Brehel, qui les suit de près, fait savoir par radio que les lieux sont à présent sécurisés.

			« Il y a deux Ritals sur le carreau, ajoute-t-il. On peut appeler la scientifique et le légiste de permanence. Pour nous, ici, c’est fini. Vous pouvez rejoindre vos véhicules. »

			Dehors, la nuit est claire, et la température basse pour la saison. Malgré ses protestations, Antonio Vitali est conduit à l’Évêché en robe de chambre. Kieffer est montée à l’étage lui trouver des vêtements pour plus tard.

			Barthélemy téléphone à la commandante du GAT qui lui confirme que l’arrestation de Dario Zenga, l’homme de main de Vitali condamné par le passé pour détention d’explosifs, s’est déroulée sans heurts. Les perquisitions sont en cours, avec l’assistance des deux sections de la Répression du banditisme et de la police nationale dans les différents établissements du suspect.

			Mougin et Hamal sont chargés de rester sur place pour fouiller la villa, à l’exception de la scène de crime, du moins pas avant que les hommes d’Olmetti n’arrivent pour photographier et quadriller la zone.

			Barthélemy et Kieffer se chargeront d’interroger le suspect, dans un premier temps durant quarante-huit heures, mais le commissaire compte bien trouver de quoi donner à Martine Elbel des raisons d’allonger la durée de la garde à vue : une preuve à charge lors des perquisitions des entreprises de Vitali ou, mieux encore, de son domicile. Déjà, ces deux hommes de main qui ont fait feu dès l’entrée du RAID dans la demeure constituent une forme de « protection » qui devrait coûter cher à Antonio Vitali. Lequel pourra difficilement expliquer la présence de ces porte-flingues chez lui et leur volonté de tirer pour tuer sans aucune sommation.
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			Jeudi 22 avril 2010, 9 h 23, Marseille

			La garde à vue d’Antonio Vitali se déroule de la façon que Barthélemy s’était imaginée : de longs silences, ponctués de remarques arrogantes et condescendantes.

			Depuis leur arrivée à l’Évêché, le commissaire et Kieffer se sont relayés sans répit auprès du vieux mafieux. En vain. Les yeux réduits à deux fentes horizontales, les mâchoires crispées de colère rentrée, Vitali a seulement daigné répondre aux questions d’état civil et catégoriquement nié que les deux tireurs travaillaient pour lui.

			Pour la énième fois, Barthélemy revient sur le sujet.

			« Ils étaient chez toi, armés comme des porte-avions, et ils ont ouvert le feu sans même chercher à savoir à qui ils avaient affaire. C’est une réaction de gardes du corps ! De porte-flingues !

			— Ils ont dû avoir peur de votre entrée et ont sans doute fait feu par réflexe, à l’aide de matériel stocké sous mon toit à mon insu... Parce que jamais je n’aurais autorisé que de tels engins soient conservés chez moi !

			— Mais quelles étaient exactement vos relations avec ces deux personnes, Andrea Piazzi et Stefano Marconi 

			— Des rapports cordiaux. C’étaient des employés de mon entreprise de peinture et de ravalement de façades. Vous pourrez vérifier ça avec mon comptable. Je les logeais moyennant un loyer très correct, compte tenu des valeurs immobilières en ville.

			— Et vous n’avez jamais soupçonné qu’ils étaient en possession d’armes de guerre  ironise Kieffer. Ils n’avaient pas suffisamment de surface habitable pour vous cacher ça ! Ou alors vous êtes aveugle. Ou très naïf, ce dont je doute fortement.

			— Mais j’ai un bail locatif en bonne et due forme, signé devant notaire, que mon comptable vous fournira également avec plaisir. En tant que bailleur, je me dois de respecter la vie privée de mes locataires. Je n’ai pas à faire intrusion chez eux.

			— Je trouve étrange que des gens qui sont employés par un homme comme vous aient autant de baux à leur nom dans vos propriétés, à des prix défiant toute concurrence sur le marché, jette le commissaire. Pour certains d’entre eux, il s’agit quasiment de petites villas ! Nous y avons envoyé des équipes qui ont découvert des armes un peu partout. On peut dire que vos locataires ont beaucoup de points communs.

			— Ce qui est étrange, renchérit Kieffer, c’est que les individus les plus fortunés occupent des fonctions assez vagues dans vos entreprises. Ils disposent des plus belles propriétés, d’armes puissantes et sont bien connus de nos services ainsi que de l’administration pénitentiaire. Pour tout vous dire, monsieur Vitali, ça sent l’association de malfaiteurs à plein nez ! »

			Le vieux mafieux hoche la tête, hautain, et se détourne sans répondre. Pourtant, sa belle assurance s’étiole lentement. Il a beau nier de toutes ses forces, il sent l’étau se resserrer sur lui.

			« Vous possédez des entreprises et des propriétés : de quoi blanchir un maximum d’argent, lui souffle Laura. Vous avez pourtant été prudent, mais ce n’est jamais assez, n’est-ce pas  Il a suffi de quelques flics trop curieux, et pas arrosés par vos soins, pour que la pieuvre s’emmêle dans ses propres tentacules.

			— Si vous vouliez simplement me boucler pour association de malfaiteurs, vous vous y seriez pris autrement, déclare enfin l’Italien avec son accent prononcé. Vous auriez fait une rafle sur mon personnel, joint mon comptable et saisi la Brigade financière et le Banditisme. Alors, je me demande légitimement ce que vous me voulez vraiment.

			— Ce qu’on veut, c’est l’homme qui a fait sauter l’immeuble de la rue des Dominicaines, à Belsunce, tonne Barthélemy. D’après nous, il est lié à ta famille parce que d’autres atrocités du même type ont eu lieu dans des villes où des cousins à toi ont pris racine. »

			Sur ces mots, Kieffer le confronte à la présentation des trois bombes, parmi lesquelles l’explosion avortée en Allemagne, et à la liste des Vitali à la tête de chaque ville. Le parrain regarde brièvement les documents, secoue la tête et s’adosse à son siège. Ses yeux sombres se perdent dans la contemplation du plafond et des tubes au néon qui diffusent une lumière froide, puis reviennent se poser nonchalamment sur les murs gris. Aucun sujet d’évasion ici, aucune fantaisie à laquelle se raccrocher. Il se met alors à fixer la caméra numérique qui lui fait face, sur son trépied, et qui filme l’entretien sans discontinuer. L’homme finit par croiser les bras, la tête basse.

			Dans une petite pièce attenante, Abdelatif Hamal, qui revient de la vaine perquisition de la demeure de Vitali, visionne les images de cet interrogatoire qui défilent sur l’écran de son ordinateur. Parallèlement, il retranscrit ce qu’on lui dicte en mode visioconférence. Sébastien Mougin, une fesse posée sur le coin de la table, écoute lui aussi attentivement les observations de leur interlocutrice.

			*

			La commissaire Cécile Sanchez, de l’OCRVP, s’est isolée, comme convenu, dans son bureau de Nanterre. Elle a demandé au lieutenant Romane Castellan de faire pendant ce temps à l’ensemble de l’équipe un exposé des résultats de sa propre enquête. Elle honore ainsi la promesse qu’elle a faite à Ange-Marie de jeter un coup d’œil à l’interrogatoire d’un suspect dans l’affaire de l’attentat. Barthélemy, assisté du lieutenant Kieffer, a attendu qu’elle soit prête et installée devant son PC pour débuter l’interrogatoire.

			Les données que Cécile connaît sur cet homme sont minces. Elle sait qu’il s’agit d’un parrain de Cosa Nostra, qui est solidement implantée dans la cité phocéenne. Il est soupçonné de trafic international de stupéfiants depuis des années, mais la police locale n’a jamais trouvé moyen de le lier aux faits, ses hommes prenant systématiquement la moindre accusation à leur compte en niant l’implication de leur chef.

			Face à son écran d’ordinateur qui lui retransmet les images capturées par la caméra numérique installée en face du suspect, Sanchez est en ligne avec les lieutenants Hamal et Mougin.

			« Il sait qu’il dispose de solutions, mais qu’il ne peut les utiliser dans le cas présent, explique-t-elle. En croisant les bras, il se met sur la défensive et il a conscience que l’enregistrement de la garde à vue dans son ensemble est un problème majeur, car il ne pourra pas se rétracter s’il vient à lâcher quelque chose, même accidentellement. Il fixe l’appareil avec froideur et avec une colère contenue qui transparaît dans la contraction de ses maxillaires. Les questions et affirmations de Laura et d’Ange-Marie l’ont ébranlé, et il sait pertinemment que l’association de malfaiteurs pourrait tenir. »

			Au moment où les policiers demandent au suspect ce qu’il faisait le jour de l’explosion, Cécile se penche vers l’écran pour observer la réponse corporelle de l’homme.

			« Je vous l’ai déjà dit, mais je vais recommencer ! se plaint le parrain. J’étais à Toulon tôt le matin pour m’occuper d’un de mes restaurants. Plus tard, quand j’ai eu terminé et fermé les portes, j’ai décidé de dormir sur place, dans l’appartement situé au-dessus de l’établissement. J’ai repris la route le lendemain tôt et je suis arrivé à Marseille sur le coup de 8 heures et demie.

			— Vous avez dîné à Toulon le jour J 

			— Oui, après le service, avec le personnel. C’est même moi qui ai cuisiné... Des spaghettis à la pancetta et à la crème fraîche. J’ai aussi pris un petit déjeuner, le lendemain matin, avant de repartir, mais je ne vois pas en quoi ça peut vous intéresser ! »

			La commissaire observe les yeux cernés de l’Italien et elle confirme sans tarder :

			« Il dit vrai. Ses yeux se sont tournés vers la droite, sollicitant l’instance de la mémoire, et non celle de l’imagination. »

			« Et vous pouvez affirmer qu’aucun de vos hommes restés à Marseille n’a été missionné pour aller déposer le colis piégé, sur votre ordre, qu’il ait été direct ou indirect 

			— Oui, je peux l’affirmer. Je n’ai rien à voir avec l’explosion du bâtiment ! »

			Immédiatement, le verdict de Sanchez tombe :

			« Aucun signe de duplicité notable. Il y a même des signes évidents d’indignation. Ce n’est pas lui. En revanche, le fait qu’il ait tourné la tête en serrant les mâchoires après sa réponse indique qu’il sait quelque chose, même si ce n’est qu’un détail. Il faut le pousser un peu. Dites au commissaire de citer toutes les familles en lui demandant si l’une d’entre elles pourrait avoir des informations sur le sujet. »

			Aussitôt, Abdelatif Hamal appuie sur un bouton d’émetteur pour s’adresser à ses deux collègues par le biais de leurs oreillettes. Il leur répète mot pour mot les paroles de Sanchez.

			« Je l’ignore, répond Vitali. Je n’ai rien à voir avec cette affaire, un point c’est tout.

			— La famille Marinucci  Le clan Ivanov  Celui de Brejnev  Les Corses de Vivario Taddei  »

			Pendant que Barthélemy énumère les noms des grandes familles de la pègre marseillaise, Sanchez scrute le visage de l’Italien et y lit un questionnement intérieur, comme si l’homme cherchait sincèrement à chaque fois la possibilité d’une implication.

			« Laissez tomber ! dit-elle. Il n’en sait foutrement rien. Il s’agit d’autre chose, sans doute un détail mineur. Demandez à Ange-Marie de venir une seconde, je dois lui parler. »

			Hamal s’exécute et le commissaire quitte la salle d’interrogatoire, laissant Laura Kieffer seule face au parrain de Cosa Nostra. Elle lui propose un café, qu’il accepte volontiers, et la jeune femme sort elle aussi pour aller au distributeur... mais non sans passer durant quelques secondes par la petite pièce où tout se joue.

			« Est-il possible que votre poseur de bombes soit une sorte de mercenaire indépendant, à la solde de celui qui paiera le plus ? », interroge Sanchez.

			Ange-Marie réfléchit un instant en lissant son bouc, les sourcils froncés.

			« À mon sens, ce n’est pas impossible. C’est même assez vraisemblable, si l’on exclut la possibilité que ce soit un homme exclusivement à la solde de la famille Vitali, ce qui est pour le moment la piste la plus solide. Pourquoi cette question 

			— Parce que Vitali connaît vraisemblablement des éléments sur lui. Lui-même n’a rien à y voir, c’est sûr, et il s’interroge sur les autres familles... Pas pour vous aider, mais pour satisfaire sa curiosité personnelle. Je pense donc à un poseur de bombes qui travaille en free-lance.

			— Mais comment expliquer alors la présence d’un membre de la famille Vitali dans chaque ville concernée 

			— Pure coïncidence, déclare Sanchez d’un ton sans réplique. En revanche, votre suspect sait peut-être comment joindre cet homme, par exemple... ou qui a déjà travaillé avec lui... Peut-être même son identité ! À votre place, je creuserais ce point et je ne m’acharnerais pas sur Vitali directement. De toute façon, il restera muet comme une carpe. »

			Un blanc, sur la ligne comme dans la pièce, et Barthélemy se frotte nerveusement le crâne. Au bout d’un moment, Sanchez décide d’aider son collègue en lui suggérant quelques idées.

			« Tu m’as bien dit que vous aviez organisé des auditions des personnes en rapport avec les principales familles de la pègre locale 

			— En effet...

			— Alors je chercherais dans les procès-verbaux des individus les plus fragiles. Ceux qui pourraient savoir quelque chose et sont susceptibles de craquer sous la pression. Cherche les points faibles, les zones sensibles, et appuie dessus très fort. Mais surtout, prends un peu de recul pour te sortir de cette idée fixe. En restant bloqué sur Vitali, tu occultes le reste. Fais quelques pas en arrière pour observer à nouveau dans son ensemble le paysage criminel de la ville.

			— C’est ce que je vais faire. Je te laisse aller bosser sur ton affaire... Merci pour ton aide, conclut le commissaire.

			— De rien, et sans doute à bientôt ! »

			Ayant raccroché, Barthélemy s’accorde quelques minutes de réflexion avant de donner ses ordres.

			« Laura, tu vas apporter son café à Vitali et lui annoncer que sa garde à vue est suspendue et pourra être reprise plus tard, à n’importe quel moment. Ensuite tu reviens, et on va se concentrer sur Dario Zenga, qui attend en cellule. Pendant ce temps, Abdelatif et Sébastien, vous allez signifier sa garde à vue à Odette Géhant, la femme de ménage de l’hôtel de Kéchechian. On va s’y prendre autrement. »
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			Jeudi 22 avril 2010, 10 h 01, Marseille

			Lorsque Hamal et Kieffer reviennent de la rue de la République en compagnie d’Odette Géhant, Barthélemy et Mougin sont déjà en plein interrogatoire de Dario Zenga. Le binôme se contente donc du grand bureau qui lui a été alloué. Pour un visiteur n’ayant jamais mis les pieds dans un commissariat, l’endroit paraît aussi chaleureux qu’une pièce aveugle aux murs sombres.

			La femme de ménage de Kéchechian est une dame entre deux âges, usée par son travail. Dans son visage ridé, ses petits yeux clairs vont et viennent d’un flic à l’autre, débordants de questions qu’elle n’ose formuler. Comme il est de rigueur dans les affaires de cette ampleur, l’entretien est filmé, et la seule installation de la caméra fait redoubler ses tremblements.

			La pauvre ignore même pourquoi elle est ici, se dit Laura en réglant la hauteur du trépied. Ça saute aux yeux.

			N’ayant gardé des auditions générales que le souvenir d’une foule qui passait à la chaîne pour répondre à quelques questions, Odette Géhant mesure la différence de traitement. Si on ne lui a pas expliqué les raisons de cette nouvelle convocation, on lui a signifié sa garde à vue, lui parlant d’« avocat », de « durée renouvelable », de « juge d’instruction ». Des termes passablement effrayants pour qui n’a jamais eu affaire à la justice.

			« Vous devez rester assise sur cette chaise afin que la caméra puisse filmer l’ensemble de notre entrevue, lui explique le lieutenant Kieffer, qui se veut rassurante. À présent, quelques questions de routine. Vous vous nommez bien Odette Albertine Fabian, veuve Géhant, née le 22 juillet 1952 à Marnay, en Haute-Saône 

			— Oui...

			— D’après les notes prises lors de notre premier entretien, vous travaillez actuellement comme femme de chambre à l’hôtel Massilia. Il vous arrive d’être amenée à faire des extras dans la villa de M. Kéchechian. Vous confirmez 

			— C’est exact, oui...

			— Avez-vous des liens familiaux ou amicaux avec votre patron, Donegan Kéchechian 

			— Non. On le voit très peu à l’hôtel, il a d’autres entreprises à faire marcher. Et les rares fois où je suis appelée chez lui, il est absent.

			— À qui avez-vous affaire pour les problèmes quotidiens  intervient Hamal. Il y a tout de même bien quelqu’un qui vous supervise 

			— Le gérant, M. Karnig Vanetzian. Il s’occupe de l’hôtel et c’est à lui qu’on rend des comptes. C’est également de sa part que je reçois l’ordre d’aller faire une chambre à la villa.

			— Avez-vous noté un fait inhabituel ces derniers jours sur votre lieu de travail ou au domicile de M. Kéchechian  Événements inhabituels ou insolites, personnes sortant de l’ordinaire  Ce genre de choses, quoi ! »

			Hamal consigne questions et réponses dans un procès-verbal. Mais c’est un élément de plus qui fait paniquer Odette ; elle redoute de dire quelque chose qui lui causerait des ennuis. Aussi mesure-t-elle ses propos et réfléchit-elle avant de répondre. À cette question précise, l’hésitation est notablement plus longue. Laura Kieffer prend sa voix la plus douce pour l’encourager.

			« Nous ne sommes pas là pour vous embêter, madame Géhant. Je sais que tout ça peut paraître intimidant, mais il ne faut pas avoir peur de nous répondre. »

			La femme de chambre passe une main dans ses cheveux grisonnants et prend une grande inspiration.

			« Eh bien, ça faisait quelques jours que j’allais faire une chambre d’amis à la villa, après mon service. Ça arrive quand M. Kéchechian a des invités. Le deuxième jour, en faisant le lit, j’ai senti un objet métallique sous le matelas. J’ai regardé... C’était un pistolet. Je l’ai remis exactement là où il était et je n’ai rien dit à personne. Deux jours plus tard, lorsque je suis arrivée dans la chambre, son occupant y était encore et s’apprêtait à sortir. C’était la première fois que je le voyais.

			— À quoi ressemblait-il 

			— C’était un homme assez jeune, cheveux noirs et courts peignés vers l’avant. Il était habillé avec un costume très chic et portait des lunettes de soleil alors qu’il était à l’intérieur.

			— Il vous a parlé 

			— Oui. Il m’a félicitée et remerciée pour mon travail, puis il a tiré de l’armoire une mallette en cuir dont il a sorti une liasse de billets qu’il m’a tendue. J’ai voulu refuser, mais il a insisté, si bien que j’ai pris l’argent. Ce n’est pas un crime 

			— Absolument pas ! s’exclame Hamal. Recevoir un pourboire est monnaie courante dans ce genre de métier. Je vous en prie, continuez.

			— Il y avait 2 000 euros... J’ai recompté trois fois. »

			En un échange de regards, Laura et Abdelatif se confirment mutuellement qu’ils viennent d’avoir la même pensée. Avec un peu de chance, certains billets portent les empreintes digitales de l’homme.

			« Cet homme avait-il des signes particuliers  un accent  des tatouages 

			— Non, rien de tout ça... Il avait l’air d’avoir beaucoup d’argent, comme la plupart des amis de M. Kéchechian.

			— Vous avez encore l’argent qu’il vous a donné, madame Géhant  demande Laura. Ce n’est pas pour vous le prendre, simplement pour faire des analyses sur les billets.

			— Non. J’ai tout mis à la Caisse d’Épargne, sur le compte que j’ai ouvert pour ma retraite. »

			La déception est grande, mais Kieffer se force à un sourire bienveillant.

			« Vous continuez à faire le ménage dans cette chambre 

			— Non... Je n’ai pas reçu l’ordre d’y aller depuis la veille de ma convocation ici, avec vous. »

			La contrariété se lit sur le visage d’Hamal qui, d’un signe de tête, fait comprendre à sa collègue qu’il est temps de mettre fin à l’entretien. Les deux policiers remercient Odette Géhant et la confient à des agents pour qu’elle puisse établir un portrait-robot de l’individu.

			Une fois seuls, ils restent longuement silencieux. Puis Abdelatif met des mots sur une intuition qui ronge Laura depuis un moment :

			« Tu te rends compte que ça pourrait être notre homme 

			— Oui... un peu trop bien même ! Ce fric pourrait venir du paiement du contrat.

			— C’est tout de même étrange que Kéchechian lui ait fait lever le camp juste avant les convocations... Ça ne devait pas l’arranger qu’on tombe sur lui par hasard.

			— Putain ! Ça, c’est un coup de malchance... Espérons que le chef et Sébastien auront plus de résultats avec le Rital ! »

			*

			Dans la salle d’interrogatoire assombrie par les murs gris anthracite, Dario Zenga tient la dragée haute aux policiers. Il conserve un mutisme presque total malgré l’énergie que déploient face à lui Barthélemy et Mougin.

			« Tu as déjà payé pour cette détention de matière explosive, lui lance le commissaire, le visage presque collé au sien. Alors, pourquoi tu t’acharnes à nous cacher à qui tu l’as achetée ou qui te l’a confiée 

			— En plus, maintenant, il y a prescription, ajoute Mougin. Les informations que tu pourrais nous donner ne nuiront plus à personne.

			— Question de principe, lâche l’Italien. Je ne parle pas aux flics... Jamais ! »

			Barthélemy serre les poings, pour se retenir de faire une bêtise. Mais son expérience l’aide à relativiser. Il se met à réfléchir autrement et ne prête même pas l’oreille à l’offensive de Mougin, qui est revenu à la charge, tournant telle une hyène autour de l’homme aux cheveux gominés.

			C’est alors que le commissaire a une idée. Il s’empare du téléphone et demande au standard qu’on lui passe Martine Elbel, au parquet.

			« Bonjour, madame Elbel, c’est Barthélemy, de la SDAT. Je suis actuellement avec Zenga dans le cadre de sa garde à vue et j’aurais souhaité ajouter un point sur le motif... Oui, bien entendu... Il s’agit de rétention de preuves dans une affaire de terrorisme international. Je m’occupe de le lui signifier à l’instant... Oui, absolument, je vous rappelle pour la prolongation. Merci bien, passez une agréable journée. »

			Il raccroche et s’approche tranquillement de Zenga. Le sourire aux lèvres, il lui accorde même une petite tape dans le dos.

			« On était partis sur de mauvaises bases tous les deux, mon pote ! J’aurais dû me douter que ton code de l’honneur à la con allait me faire perdre un délai précieux. Surtout, au-delà de ta morale de truand, je ne m’étais pas rendu compte que le temps jouait de ton côté. Je veux dire le temps passé, cette prescription qui te protège. Mais à présent, c’est fini ! Nous, c’est-à-dire le parquet et la police, considérons que les faits qui t’ont été reprochés en 1996, à savoir la possession et le transport d’explosifs détonants, en l’occurrence deux kilos de plastic de type C4, constituent un motif de réouverture de dossier. Car ton affaire peut avoir un lien avec la nôtre. De fait, on considère que tu te trouves mêlé à une enquête pour actes de terrorisme aggravés. Désormais, ton silence peut te coûter très cher. Le procureur veut des réponses, faute de quoi il va sanctionner à la hauteur des accusations. »

			Un ange passe.

			L’Italien commence à perdre sa belle assurance. Un peu de sueur perle à son front.

			« Donc soit tu me dis tout, soit tu plonges, insiste Barthélemy. N’oublie pas que tu ne nuiras à personne en collaborant. Sinon, c’est le trou pour au moins dix ans et une amende pouvant aller jusqu’à 750 000 euros. Ton cas s’aggrave, là ! »

			Dario Zenga pâlit à vue d’œil. Comprenant à quel genre de flic il a affaire – de ceux qui ont le bras long et qui ne lâchent rien –, il déglutit avec peine.

			« Arrêtez votre délire, là ! s’insurge-t-il finalement. Je ne sais rien de ces explosifs, à part qu’un contact devait me les remettre à San Remo et que je devais les déposer dans une consigne automatique, boulevard de Strasbourg, à Toulon. Mais j’ai été arrêté et contrôlé par les douanes volantes un peu après Biot. Je ne sais pas à qui c’était destiné, et j’ignore tout du livreur que j’ai rencontré dans un hôtel de San Remo.

			— Eh bien voilà ! s’exclame le commissaire. Tu vois quand tu veux ! On va mettre tout ça par écrit, et peut-être même que tu pourras sortir juste ensuite. Tu veux un café  Fumer une cigarette 

			— Oui, je veux bien.

			— Sébastien, tu veux bien aller chercher un café pour monsieur pendant qu’on s’installe pour la rédaction du PV ? »

			Une fois le commissaire seul avec le gardé à vue, l’ambiance se détend, et l’Italien sollicite une dernière faveur de Barthélemy.

			« Si ça ne vous dérange pas, je voudrais finir ma période initiale de garde à vue ici, en cellule. Je ne voudrais pas qu’on me voie sortir trop tôt...

			— Je comprends. Tu ne veux pas qu’il soit dit que tu as parlé... Tu resteras donc ici jusqu’à la fin des quarante-huit heures. Je ne voudrais pas, moi non plus, que tu finisses dans un trou creusé en forêt avec une balle dans la nuque ! »
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			Jeudi 22 avril 2010, 14 h 03, Marseille

			Les circulaires, rédigées par Olmetti et expédiées par l’agent Costa aux différents organismes de sécurité internationale, commencent à produire leur effet le lendemain même de leur envoi.

			Deux colis arrivent à l’Évêché, apportés par un coursier depuis le siège d’Interpol, à Lyon. Costa signe le récépissé et remercie le jeune agent. Les paquets sont à peine plus gros que des boîtes à chaussures. Sur le premier, on peut lire en lettres épaisses tracées au marqueur noir :

			 

			INTERPOL

			Groupe FUSION

			Projet Nexus – colis 1/2

			Conflit Sud Serbie – 2001

			12 mars 2001

			 

			Costa l’ouvre et tombe sur une notice explicative rédigée par Steven Huguenin en personne :

			 

			INTERPOL

			Groupe FUSION

			Projet Nexus

			Steven Huguenin

			 

			Dans ce colis, veuillez trouver les restes d’un engin explosif partiellement reconstitué. Cela correspond en grande partie aux données exposées par la commissaire Asia Olmetti dans sa circulaire.

			Le réassemblage des différents morceaux de l’un des tubes a révélé une gravure dans le métal. Il y était inscrit un prénom, comme vous nous l’aviez annoncé dans votre missive : Anika.

			Pour les points de concordance : câblage réalisé en fils souples noirs, colliers de serrage en plastique, colliers à vis en métal. N.B. : Vous trouverez dans un sachet à part quelques fragments et morceaux qui n’ont pas été assemblés.

			Cette bombe a explosé dans un bâtiment abritant plusieurs unités de la police macédonienne. Le bilan a été sévère : 11 morts et 22 blessés, dont 14 grièvement. Bien que l’attentat n’ait jamais été revendiqué, il est logique que l’attaque soit imputable à l’UÇK, l’Armée de libération nationale du Kosovo.

			Cordialement,

			Agent Huguenin

			 

			Costa sort l’engin : les quatre tubes sont presque entièrement reconstitués, mais le système de mise à feu manque. Dans le sachet contenant des débris, il trouve des restes de fil électrique souple, à l’isolation de couleur noire, restés intacts malgré la chaleur dégagée par l’explosion. La gravure du prénom « Anika » est bien visible et ne laisse aucun doute quant à l’auteur de la bombe. L’agent d’Interpol range soigneusement l’ensemble avant de transmettre la boîte à la commissaire Olmetti.

			Puis il ouvre le second paquet. Au marqueur, toujours, une inscription sur le dessus :

			 

			INTERPOL

			Groupe FUSION

			Projet Nexus – colis 2/2

			Conflit Sud Serbie – 2001

			04/06/2001

			 

			Le carton est considérablement plus léger que le précédent. 

			À l’intérieur, une nouvelle notice explicative, dont le contenu laisse tout le monde sans voix.

			 

			Dans ce colis, veuillez trouver quelques éléments qui n’ont pas été reconstitués, mais dont quelques détails nous ont laissés penser que c’est bien l’œuvre du même homme.

			Fils électriques souples noirs de section 0,8 à 1,5 mm, dont un morceau de toron intact avec son collier de serrage en plastique autour. Un gros fragment de tube marqué de quelques lettres : Tania. Pour le reste, il ne s’agit que de déchets, mais parmi lesquels on retrouve des cosses serties de fils.

			Ce qui est surprenant, c’est que, cette fois, le bâtiment ciblé était occupé par l’UÇK ; bilan 6 morts, dont l’une des têtes de l’organisation armée, et 3 blessés. Encore une fois, aucune revendication, mais l’évidence est là. D’ailleurs, pour bien comprendre, il faut savoir que ces débris ont été collectés par un petit groupe de l’armée régulière qui cherchait à comprendre pourquoi une bombe avait pu être posée là et surtout par qui, eux-mêmes n’étant pas au courant qu’une telle opération ait été ordonnée par quelque gradé que ce soit.

			Pour finir, ce groupe de curieux a été envoyé en mission de reconnaissance peu de temps après et est tombé sur une faction armée de l’UÇK qui les a exécutés tous les quatre. Une façon de se débarrasser des curieux 

			Cordialement,

			Agent Huguenin

			 

			Le silence se prolonge pendant que Costa étale sur le bureau les principales pièces décrites par son supérieur. Manifestement, les recherches ont été beaucoup moins poussées, menées dans l’urgence.

			« Notre terroriste accepte un contrat de l’UÇK en mars, exécute ce dernier en bonne et due forme, puis il négocie avec ses cibles pour une riposte. Vraisemblablement, il se contrefiche de qui est visé : ce qui l’intéresse, c’est celui qui paie ! résume Barthélemy. Et le contexte politique exclut la piste Vitali pour de bon. Sanchez avait raison, c’est un mercenaire indépendant. »

			Costa acquiesce, mais se pose des questions quant à la mission de reconnaissance ayant conduit les quatre hommes qui ont eu le malheur de faire le constat et d’être témoins de l’attentat.

			« À mon avis, un gradé de l’armée régulière a engagé secrètement notre homme pour atteindre l’un des leaders de l’UÇK, dit-il. Et il n’a pas apprécié que ces quatre militaires soient allés examiner le site de l’explosion. Leur curiosité les a envoyés à la mort, à n’en pas douter. Le responsable et commanditaire de cette action irrégulière, sans doute un gradé de l’armée ou un responsable des services secrets, savait qu’il les envoyait à leur perte, droit sur une place forte des rebelles de l’UÇK.

			— Il est intéressant de noter qu’aucun des attentats perpétrés n’a été revendiqué, ce qui est plutôt rare, souligne Hamal. En principe, les commanditaires en sont plutôt fiers et ils s’empressent de le faire, surtout quand on obtient une boucherie pareille. »

			Le commissaire acquiesce d’un air absent. Il se dit qu’il gagnerait à transmettre cette information à Sanchez afin qu’elle dispose de données supplémentaires. Il aimerait beaucoup que la commissaire de l’OCRVP puisse l’aider plus activement. Le poseur de bombes agissant comme un tueur sériel, sans aucune empathie, avec une méthodologie rigoureuse, un mode opératoire et une signature, il s’agit assurément d’un psychopathe, bien plus proche, dans son mode de fonctionnement, de Gerard Schaefer que d’Andreas Baader ou de Carlos.
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			Vendredi 23 avril 2010, 5 h 57, Marseille

			Les membres de la SDAT et du GAT local sont en tenue, gilet pare-balles et brassard orange passé autour du biceps, prêts à aller cueillir Kéchechian au fond de sa villa, et cela malgré les gardes du corps lourdement armés et les chiens que Sébastien et Laura ont aperçus lors de leur dernière visite.

			Cette fois, le groupe n’a pas le soutien du RAID parisien ; la demande pour obtenir l’aide du GIPN a été purement et simplement rejetée par Martine Elbel, qui s’est justifiée en arguant que M. Kéchechian avait déjà été suffisamment dérangé comme ça, sans qu’on ait besoin d’en rajouter. Barthélemy est resté interloqué devant ce refus catégorique de la substitut, qui jusque-là leur avait laissé les coudées franches. Néanmoins, il a décidé de maintenir l’opération, trouvant dans le procès-verbal d’Odette Géhant suffisamment de points méritant approfondissement.

			Pour pouvoir procéder à cette arrestation dans le dos du parquet, le commissaire a utilisé une méthode des plus courante en période de flagrance : faxer le document à la substitut au moment de partir en mission, à 5 h 15, pour être sûr que son bureau soit vide. Conscient que la magistrate verra rouge à son arrivée au palais de justice, en tombant sur l’information une fois l’opération terminée, il compte bien obtenir des résultats rapides, suffisamment pertinents pour la calmer.

			Alors que les membres du groupe vérifient leurs armes, le téléphone du commissaire vibre. Un numéro inconnu. Il décide de répondre et le regrette aussitôt.

			« Commissaire Barthélemy  lance Elbel. Je viens de prendre connaissance du fax envoyé à mon bureau pour votre intervention chez M. Kéchechian. »

			Ange-Marie se demande comment elle a pu recevoir ce fax alors qu’elle se trouve vraisemblablement chez elle. Comme si elle lisait dans ses pensées, elle explique :

			« Tous les envois de fax à mon bureau le sont aussi à mon domicile. J’aime savoir ce que font les hommes laissés sous ma responsabilité juridique durant une enquête de flagrance, et je connais trop bien les méthodes policières qui consistent à prévenir les magistrats au dernier moment, tôt le matin, pour être certain que tout soit déjà terminé quand le palais de justice s’éveille.

			— Ce n’est pas ça du tout ! tente-t-il de se défendre. Mais notre enquête nous laisse penser que Kéchechian a hébergé le poseur de bombes dans sa villa et l’a fait déplacer dès que les auditions ont commencé.

			— Vous allez annuler cette opération sur ordre du procureur général, qui m’a fait savoir de façon énergique qu’il ne voulait plus que M. Kéchechian soit dérangé. Il se trouve que votre homme et M. le procureur sont amis. C’est avec une certaine amertume que je vous demande de tout remballer et de rentrer. J’ai les mains liées.

			— Mais on est presque sur la trace du poseur de bombes ! proteste le commissaire. Interpol est sur le coup et nous avons de nombreux éléments solides...

			— C’est non négociable, commissaire ! Et croyez-moi quand je vous dis que je suis vraiment désolée de ne rien pouvoir y faire. »

			De rage, Barthélemy jette son téléphone par terre. Laura le ramasse et remet les pièces en place tout en vérifiant l’écran.

			« Qu’est-ce qui se passe, boss  demande Mougin. Un problème avec l’arrestation de l’Arménien 

			— C’est le moins qu’on puisse dire... On remballe et on rentre. La haute magistrature est de mèche avec Kéchechian. Le procureur général estime qu’on a brûlé toutes nos cartouches avec lui. Je suis bloqué. Désolé, les enfants, mais on peut retourner se coucher... On se retrouve à l’Évêché à 9 heures maxi ! »

			*

			Le commissaire pénètre dans l’abattoir de Brejnev et constate qu’une importante livraison de porcs est en train d’être débarquée dans les enclos. Une cacophonie de couinements et de grognements résonne dans l’immense hangar et une forte odeur animale le prend à la gorge. Barthélemy fait de son mieux pour respirer par la bouche et éviter ainsi la nausée. Aussi presse-t-il le pas, désireux de s’éloigner de la zone de déchargement.

			Il sait, pour l’avoir entendu le dire, que le chef de clan est toujours aux commandes dans ces moments-là. Il longe donc les barrières derrière lesquelles les cochons, affolés, descendent des camions. Dans leurs yeux sombres écarquillés brille une flamme de terreur pure.

			On jurerait qu’ils savent où ils sont et ce qui va leur arriver.

			Le commissaire gravit rapidement l’escalier en métal menant au bureau qui sert aussi de poste de surveillance. Le vieux Vassili l’a vu venir de loin et l’attend tranquillement, à l’intérieur de la cabine, appuyé contre la rambarde, nullement gêné par la puanteur ambiante.

			« Bonjour, commissaire, dit-il avec son accent prononcé. Que me vaut cette visite matinale 

			— Rien en rapport avec mon travail, monsieur Brejnev. Je voudrais m’entretenir avec vous. Ce sera bref. Je ne vous retiendrai pas longtemps. »

			Le parrain sibérien acquiesce et du geste indique l’autre côté de la coursive.

			« Alors, passons sur la terrasse !

			— Vous laissez la cabine sans surveillance 

			— Non, jamais. Mon fils était avec moi à l’intérieur. Et vous  Vous êtes seul  Je pensais que les policiers ne se déplaçaient jamais seuls.

			— Aujourd’hui, ce n’est pas le flic qui vient vous voir : c’est l’homme ! »

			Ils passent au-dessus de la mystérieuse cage, au sol couvert de sang séché, presque noir. Le commissaire imagine une foule massée contre les grilles et deux hommes à l’intérieur, se livrant une lutte acharnée à mains nues, sans protections ni règles. Il le sait, les combats clandestins et les paris rapportent énormément d’argent. Un marché juteux, tiré de la sueur et du sang.

			Parvenus sur la terrasse, au bord de la piscine, Brejnev invite le policier à prendre place sur un transat et se dirige vers le cabanon installé de l’autre côté du bassin. Il en revient, au bout de quelques minutes, avec une bouteille sans étiquette remplie d’un liquide incolore, ainsi que deux petits verres.

			« De la vodka de chez nous. En Sibérie orientale, dans la ville d’Irkoutsk, au sud de ma région natale, on fait la meilleure vodka au monde. Ce n’est pas moi qui le dis, ce sont les vrais amateurs. Mais il n’y a que très peu de production et donc presque aucune distribution en dehors de la Russie et des États frontaliers. On en trouve parfois sur Internet, mais elle est hors de prix. Vous trinquerez bien avec moi 

			— À cette heure-ci  s’étonne Barthélemy avec un sourire. C’est l’heure à laquelle les gens se lèvent.

			— Une fois n’est pas coutume ! Et puis, vous l’avez dit, vous n’êtes pas venu en tant que policier », remarque le Russe en remplissant les deux petits verres qu’ils entrechoquent aussitôt.

			Les deux hommes avalent le liquide cul sec, puis s’adossent aux transats, dans une position à demi allongée très confortable. Un silence paisible plane durant quelques minutes avant que le commissaire se décide à prendre la parole.

			« Monsieur Brejnev, je suis venu vous voir pour vous présenter des excuses. Je vous ai accusé à tort, et il est temps pour moi d’assumer mon erreur. »

			Ils se fixent longuement.

			« Vous êtes un homme d’honneur, commissaire ! s’exclame enfin le chef de clan avec une intonation sincère. Dieu m’en est témoin, c’est une chose de plus en plus rare de nos jours. Alors je vais vous aider.

			— M’aider  De quelle manière 

			— Chez nous, quand on veut se venger ou régler des comptes, on ne pose pas de bombes. On va faire face à l’ennemi et on le tue, ainsi que toute sa famille s’il le faut, dans un bain de sang. Ce n’est guère plus reluisant, me direz-vous... Mais c’est plus franc. » Un nouveau silence, puis il annonce : « Je vais vous aider en vous parlant de l’homme que vous recherchez. »
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			Vendredi 23 avril 2010, 9 h 12, Marseille

			La grande salle octroyée par le divisionnaire est bondée. Entre les membres de la SDAT, les flics locaux du GAT, la section technique et scientifique d’Olmetti et l’agent d’Interpol Milo Costa, il ne reste que très peu de places. Et pour cause : le commissaire a tenu à ce que tous soient là afin de leur rendre compte de ce qu’il vient d’apprendre de la bouche de Vassili Brejnev.

			« J’ai eu la chance d’obtenir, par une source dont je ne dévoilerai pas l’identité, une somme d’informations sur notre poseur de bombes. »

			Ces quelques mots d’introduction font mouche : tout le monde est à l’écoute, certains même prêts à prendre des notes.

			« Notre homme est surnommé Il Diavolo, “le diable” en italien. Il s’agit d’un mercenaire totalement indépendant, à l’identité inconnue et aux critères éthiques très simples : peu importent la cible et le nombre de morts, tout contrat sera rempli si l’employeur accepte de payer le prix demandé. Il travaille seul, se déplace souvent et a sévi sur tous les continents. Il dispose d’un grand nombre de contacts aux quatre coins du monde, qui peuvent lui fournir des faux papiers, des armes et du matériel de guerre, principalement des explosifs. Il attaque exclusivement selon ses méthodes et refuse que son travail soit revendiqué par le commanditaire. Surtout, ceux qui l’engagent sont prévenus : les dommages collatéraux éventuels devront être ignorés, même si les victimes sont des femmes ou des enfants. Ceux qui désirent s’offrir ses services passent par le forum d’un site Internet de poésie amateur laissé à l’abandon. Ils postent un message de sollicitation sur le sujet intitulé “La poésie des auteurs surréalistes”, et si la formulation est correcte et qu’il est disponible, un rendez-vous est alors fixé. Je suis allé y faire un tour, le nombre de demandes est hallucinant ! On ne voit jamais les réponses, que notre homme efface sans doute au fur et à mesure. J’ai même repéré quelques requêtes qui pourraient avoir été rédigées par le commanditaire de l’attentat de la rue des Dominicaines. Voici mon préféré : il est daté du jeudi 8 avril, soit un peu plus d’une semaine avant l’explosion. »

			Pour que tout le monde puisse en profiter, le commissaire utilise son ordinateur portable et le rétroprojecteur pour afficher une capture d’écran sur le mur blanc dans son dos.

			 

			Notre-Dame de la Garde

			Observe la ville immense

			Et réclame ta voix

			Pour créer le silence

			Mon ami entends-moi

			 

			Un vulgaire simulacre de poésie en guise d’invitation. Vraisemblablement, la forme a convenu au poseur de bombes.

			« J’ai téléphoné à la DCRI afin de joindre l’OCLCTIC. Un informaticien a réussi à accéder au compte de l’auteur du poème. Il y avait un message de réponse effacé, que le gars de l’Office a réussi à récupérer, non sans efforts. Une simple adresse, celle d’une place en ville, dans le quartier de l’Opéra – la place de la Corderie – avec une date, un signe de reconnaissance et une heure : le lundi 12 avril à midi, ainsi que la consigne de porter une chemise rouge vif et un pantalon blanc. Je pense que les conditions ont été réglées sur place, mais on ignore l’identité de ces deux individus. Le commanditaire a écrit depuis un cybercafé de la rue Tapis-Vert et le terroriste depuis l’espace wi-fi gratuit d’un fast-food McDonald’s, situé près de la cathédrale de Milan. Impossible à tracer, complètement anonyme... Le coup classique, quoi ! On ne trouvera rien en cherchant de ce côté-là, mais ce qui est intéressant, c’est d’avoir connaissance du système de communication de notre poseur de bombes. Rien ne garantit que ce forum soit le seul utilisé pour ses contacts, mais c’est un joli pas en avant. »

			Barthélemy n’en revient toujours pas que le vieux Brejnev lui ait lâché toutes ces informations sans aucune contrepartie.

			« Pour finir, les rumeurs, reprend le commissaire. Les informations qui vont suivre ne sont pas sûres à cent pour cent, mais ce sont des bruits qui courent dans le milieu du banditisme. On prétend que notre homme serait né dans le sud de l’Italie et arrivé très jeune dans l’est de la France avec ses parents. Il serait resté un bon moment dans une maison de redressement tenue par les curés. Plus tard, il aurait fait cinq ans dans l’armée française, au sein d’une Compagnie d’éclairage et d’appui d’un régiment d’infanterie. Il aurait ensuite participé aux activités d’un camp d’entraînement de djihadistes en Syrie, près de Homs, en 1996 et 1997. Enfin, il aurait purgé une courte peine de prison. »

			Laissant à ceux qui tiennent des notes le temps d’écrire, Ange-Marie fait une courte pause avant de conclure :

			« Ce n’est pas le Pérou, mais on pourrait aussi ne rien avoir obtenu ! Donc, à présent, il reste à déterminer ce que chacun doit faire et dans quel sens il faut progresser. Je pense qu’il serait bon d’établir une répartition des tâches dont je vais vous donner la liste. Notons que ceux qui ont un accès au programme de traitement des informations de la DCRI peuvent déjà lancer des recherches croisées : à vous de voir qui parmi vous s’y colle. Ensuite, il faut creuser la piste de l’infanterie et de la Compagnie d’éclairage et d’appui, et celle des camps syriens... Tenez, voici une feuille qui va tourner. Inscrivez votre nom en face de chaque branche d’investigation potentielle. Mais cette liste n’est pas exhaustive, si l’un d’entre vous a une idée, qu’il la note en bas, dans les cases vides. »

			Il tend le feuillet à Sandra Duchêne et ajoute :

			« Vous pouvez vous arranger entre vous, faites comme bon vous semble. Nous verrons ce qu’il en ressort avant la pause de midi. À présent, à vos crayons ! »

			L’équipe se met à discuter et à se concerter, ce qui, aux yeux du commissaire, est une excellente chose : ce qu’il en ressortira n’en sera que plus productif.

			En attendant, Barthélemy s’isole dans son bureau. Il relit ses notes et envoie un mail à Sanchez, espérant qu’elle pourra les aider à démêler cet imbroglio en établissant un profil psychologique de l’individu. 

			Ses pensées sont absorbées par les derniers mots de Vassili Brejnev : « Attention, commissaire ! On sait surtout que cet homme est extrêmement dangereux et intelligent. Cela fait des années qu’il pratique et il ne s’est jamais fait prendre. Mieux, il est resté un véritable fantôme tant il est prudent et méticuleux. Si vous décidez d’aller le cueillir, faites ça avec des outils adaptés, parce que, si vous le loupez, s’il vous repère, il va vous cracher les flammes de l’enfer au visage. »

			Barthélemy sait parfaitement qu’il aurait pu envisager une autre possibilité : tenter de provoquer une rencontre avec le terroriste en utilisant le forum de poésie sur Internet. Lui tendre un piège en faisant jouer à l’un des membres de son groupe le rôle d’un commanditaire d’attentat. Mais il n’en a rien fait, ne voulant pas risquer de perdre des hommes à nouveau. Le souvenir de sa précédente enquête, et surtout des pertes engendrées par l’opération finale, est encore frais dans son esprit.

			Pourtant, lorsque Sébastien Mougin frappe à la porte de son bureau, Barthélemy pressent qu’il va précisément lui suggérer cette option. Ça ne rate pas.

			« On a eu une idée, avec le reste du groupe..., commence le capitaine. On pourrait envoyer un message sur ce forum et tenter d’obtenir une entrevue. Si ça fonctionne, on tient notre homme. Avec un bon appui du RAID, on le coincera !

			— Je ne sais pas, Sébastien... L’homme qu’on cherche pourrait bien se rendre compte de la supercherie et nous faire payer le prix fort. C’est risqué.

			— Pas tant que ça, si on fait gaffe. Laura et Abdelatif sont d’accord ; il ne reste plus que toi. Presque toutes les cases ont été remplies sur la liste des investigations à mener. Comme tout ce qui porte sur la recherche d’informations n’exige pas de binômes, c’est faisable. Surtout avec le soutien du RAID. »

			Cette action pourrait donner lieu à une belle arrestation, songe le commissaire, mais si la moindre erreur est commise, c’est une catastrophe qu’ils récolteront. Aussi accepte-t-il à contrecœur. Il se contente d’acquiescer en silence.

			« Tu seras des nôtres sur ce coup  demande Mougin. J’imagine que tu meurs d’envie de lui passer les pinces, à cet enfant de salaud !

			— Bien entendu, je crois que c’est le cas pour nous tous. Mais j’aimerais que les recherches de renseignements soient terminées avant qu’on passe à l’action. Je préfère en savoir un maximum sur cet obsédé des explosifs avant d’agir sur le terrain. On ne doit pas foncer sur une cible qu’on ne connaît pas. Comme on dit : Connais ton ennemi comme tu te connais toi-même. C’est une maxime très ancienne, et elle reste vraie.

			— Tu as raison. Mais qu’est-ce qu’on va faire en attendant que les collègues aient terminé leurs recherches  se plaint Sébastien. On ne va quand même pas se tourner les pouces ou taper des rapports et des procès-verbaux. Sinon, je crois que je vais devenir dingue !

			— Non. C’est moi qui gère la paperasse, tu sais bien. Vous, vous irez étudier la ville pour trouver les emplacements susceptibles d’être choisis par le terroriste comme lieux de rendez-vous. Il faut que les hommes du RAID préparent leur intervention. Allez également observer la place du quartier de l’Opéra.

			— Pourquoi 

			— Parce que c’est notre homme qui l’a décidé ! Donc il faut qu’on comprenne pourquoi, et sur quel critère il détermine ses lieux de rencontre.

			— Compris, chef.

			— Dans tous les cas, pensez que nous aurons deux snipers à placer, ainsi qu’une demi-douzaine d’hommes en armes à pied qui attendront le signal. Il faudra être prêt à toute éventualité. Mais, si vous voulez mon avis, vous devriez vous concentrer sur l’analyse de la place de la Corderie.

			— Pour quelle raison 

			— Parce que, lors du seul rendez-vous qu’il a fixé et dont nous avons pu lire le contenu, c’est lui qui a imposé le lieu et les conditions. Il faut donc s’attendre à ce que la même chose se passe pour nous. »

			Avec un clin d’œil complice, Sébastien sort du bureau et rejoint Abdelatif et Laura pour leur expliquer le déroulement des opérations.

			Ange-Marie commence à trier notes, dossiers et procès-verbaux pour se mettre à jour dans la rédaction de ses rapports. Comme il est insomniaque, il aura du temps la nuit prochaine pour y travailler dans sa chambre d’hôtel.

			À peine ses préparatifs sont-ils terminés que la feuille d’attribution des tâches lui revient, apportée par Laura. Le commissaire y avait déjà inscrit son nom pour s’occuper des recherches sur les camps d’entraînement en Syrie. À la lecture du document, il est surpris de constater que la commissaire Olmetti s’est inscrite avec lui. Il décide d’aller la trouver dans la salle commune.

			« On bosse ensemble sur les camps d’entraînement  lui demande-t-il. À mon avis, ça va être une belle prise de tête.

			— Je sais. C’est pour cette raison que je me suis mise avec toi. J’ai des contacts à la DCRI puisque je porte les deux étiquettes.

			— En effet, ça m’a étonné que tu sois à la fois à la SDAT et au Renseignement. Je pensais que tu appartenais seulement à la police technique et scientifique.

			— Ce n’est vrai que pour mon rôle de coordinatrice sur les scènes post-explosion ; nous avons un statut un peu à part, et principalement quand ça touche au terrorisme. La DCRI veut un contact direct et des comptes rendus réguliers quand on est en mission. Et moi, je rends des comptes à tout le monde. D’après Stéphane Guilleret, le directeur adjoint de la DCRI, ça facilite la communication entre les services directement concernés. »

			Barthélemy acquiesce tout en fixant le haut du bras gauche d’Olmetti. Ses cheveux tressés sont rejetés en arrière et elle est vêtue d’un jean délavé, d’un débardeur blanc et d’une paire d’Adidas noires. Il peut observer le tatouage de démon japonais sur son deltoïde et celui de son groupe sanguin AB +, à l’intérieur de l’avant-bras droit. Il trouve l’initiative aussi pratique que fataliste.

			Mais, avec un poseur de bombes impitoyable dans les parages, il faut reconnaître que ce genre de précaution n’est pas inutile.
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			Dimanche 25 avril 2010, 10 h 03, Marseille

			Cela fait désormais des jours que les policiers parisiens travaillent non-stop – sans week-ends ni répit d’aucune sorte – sur l’attentat de Belsunce. Le délai de l’enquête de flagrance ayant été renouvelé par la substitut Elbel, l’équipe dispose des pleins pouvoirs, ou presque, pendant encore trois jours.

			La répartition des tâches décidée deux jours plus tôt a permis d’obtenir des résultats satisfaisants.

			Aurélien Béjart, du GAT, est parvenu, avec l’aide de son binôme, à recenser les écoles religieuses spécialisées dans le redressement au cours des années 1980 et localisées dans l’est de la France. Les noms des pensionnaires ont été difficiles à retrouver, surtout concernant les établissements à présent fermés, mais les policiers en sont venus à bout avec une obstination sans faille et le concours actif des commissariats locaux et du SRPJ de Besançon.

			La masse de documents obtenus est colossale, vu le nombre d’institutions disséminées entre l’Alsace, la Bourgogne et la Franche-Comté. Pour chaque année scolaire, il y a une liste par classe fréquentée, et les pensionnaires restaient entre un et cinq ans, créant un turn-over complexe et des séries improbables de noms et de prénoms à analyser. Techniquement, pour être efficace, cette liste devra être confrontée à d’autres afin de repérer les éventuels points communs.

			Michaël Flesch et Boris Servian, les deux lieutenants du GAT, ont terminé eux aussi leurs recherches. Dans l’Hexagone, les régiments possédant une Compagnie d’éclairage et d’appui (CEA) encore pleinement fonctionnelle sont peu nombreux. Pour l’infanterie classique, on compte principalement le 1er RI à Sarrebourg, le 35e RI à Belfort, le 152e RI à Colmar, sans oublier les tirailleurs d’Épinal, le 1er régiment d’infanterie de marine et le 2e régiment étranger de parachutistes de Calvi, dont les programmes d’entraînement correspondent aux compétences notables d’Il Diavolo. Le rôle des autres diffère sur un nombre significatif de points qui permettent de les exclure.

			Les régiments listés par le binôme sélectionnent une trentaine d’hommes en moyenne pour intégrer leur CEA, dont l’objectif sur le terrain est d’intervenir derrière les lignes ennemies, en observation furtive et tactique, ou d’ouvrir la voie aux autres fantassins en sécurisant les déplacements et avancées des compagnies de combat traditionnelles. Les CEA sont également spécialisées dans l’élimination des engins blindés.

			On y apprend l’intervention en terrain difficile ; l’observation méthodique, à l’aide de simples jumelles et jusqu’à la gestion de la console d’un drone ; les techniques de communication, et notamment la recherche de fréquences ennemies ; le décryptage radio ; le tir de précision au fusil à lunette – les meilleurs snipers de France sortent des CEA ; le balisage, au contact ou à distance, des véhicules et appareils ennemis ; le tir antimatériel à très longue distance ; l’utilisation de lance-missiles antichars à systèmes de guidage divers ; le contre-sniping, technique consistant à repérer les tireurs embusqués grâce à un détecteur de détonations et à les éliminer au moyen d’un fusil à lunette de très longue portée ; et enfin l’utilisation, l’installation et la mise à feu des différents types d’explosifs.

			Les deux lieutenants du GAT ont réussi à obtenir le listing complet des effectifs de chaque contingent, avec les dates d’entrée et de sortie, pour toutes les CEA actives de 1988 à 1996.

			Concernant les camps d’entraînement en Syrie, Barthélemy et Olmetti ont contacté la DCRI et la direction du renseignement de la DGSE. Les résultats sont tombés relativement vite : au cours de la période requise, il n’existait qu’un seul camp d’entraînement en Syrie. Il était basé près de la frontière libanaise, niché près des berges de l’Oronte, à l’ouest de la petite ville de Qoussein, au nord de Homs. Il a été actif de février 1994 au 18 novembre 1999, date à laquelle les forces spéciales américaines l’ont neutralisé. On sait relativement peu de chose sur ce qui s’y passait en interne, mais la Direction générale de la sécurité extérieure poursuit les recherches dans ses archives en quête du moindre détail. Un courriel crypté doit parvenir à Barthélemy sur une boîte mail sécurisée, sans doute au cours de la journée.

			La commandante Sandra Duchêne, responsable du GAT, a eu moins de chance dans sa recherche d’alias. Le surnom « Il Diavolo » n’apparaît pour ainsi dire nulle part. Aidée par l’agent Costa, elle s’est même mise en rapport avec Interpol, mais les investigations sont restées infructueuses. La seule mention de cet alias sort dans une affaire d’exécution sur la personne du juge Francesco Piazzi, à Milan, le 21 décembre 1997. Un jeune mafieux s’était mis à table, après un interrogatoire serré, avouant qu’il avait entendu parler d’un contrat confié à un individu ainsi surnommé. Le juge avait ensuite été exécuté à l’arme de poing. Il n’était fait mention d’aucune bombe dans ce dossier, qui était resté ouvert sans que le coupable soit jamais arrêté ni même identifié. Il pourrait donc s’agir d’une autre personne.

			Milo Costa, de son côté, a obtenu des résultats qui restent à vérifier. Il a travaillé activement avec ses collègues du Projet Nexus affectés à l’Europe et avec les autres membres du groupe Fusion, principalement ceux du Projet Al-Qabdah, qui s’occupe du Moyen-Orient et du Maghreb. De nombreux déchets d’explosifs doivent arriver à Marseille pour y être traités par le groupe d’Asia Olmetti.

			Pendant ce temps, les effectifs de cette dernière ont travaillé activement sur leurs puzzles mortels, pour tenter de reconstituer le plus précisément possible les bombes à partir de leurs fragments. Dans le cadre d’un procès, ces éléments seront d’une importance décisive pour relier un suspect au plus grand nombre d’attentats signés de sa main.

			L’équipe de la SDAT, de son côté, a œuvré sur un projet de contact avec le suspect. Repérage de lieux potentiels et préparation des actions éventuelles, ils n’ont pas arrêté de travailler, mangeant sur le pouce et ne dormant que quelques heures par nuit.

			Barthélemy est donc satisfait. La machine est en route. À présent, il doit commencer les recoupages en attendant des nouvelles de la DGSE.

			Au terme de deux heures passées à lire et à photocopier les rapports, afin de mettre à jour les dossiers de chacun, un signal sonore lui annonce l’arrivée d’un courriel. Le commissaire en lit attentivement le contenu et prend des notes en même temps : après recherches, les services de renseignement ont trouvé l’identité d’une personne ayant fréquenté le camp d’entraînement syrien au cours de la période indiquée.

			Lorsque Ange-Marie découvre son nom, il se fige et lâche son stylo. Puis il se lève pour gagner la grande salle où son groupe élabore les divers scénarios d’une prise de contact.

			« Je serai absent demain, leur dit-il. Je dois me rendre au centre pénitentiaire de Lannemezan. Sébastien, tu prendras les commandes ici pendant mon absence. Laura, tu m’accompagnes. »

			Troublés par cette déclaration dépourvue d’explications, les policiers le regardent en silence.

			« Je dois aller rendre visite à un prisonnier que nous connaissons bien, et qui pourrait détenir des informations utiles pour notre affaire. »

			Nouveau silence, plus profond, et le commissaire lâche le nom.

			« Il s’agit de Brahim Al-Hadid, mieux connu sous son surnom : “Mollah de fer”. »
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			Lundi 26 avril 2010, 14 h 04, Lannemezan

			Durant tout le voyage de Marseille à Lannemezan, dans les Hautes-Pyrénées, près de la frontière espagnole, Barthélemy a conduit en silence, longeant le rivage méditerranéen à vive allure. Assise à sa droite, Laura a remarqué cette forme d’absence dans les yeux du commissaire, deux billes d’un gris polaire fixées sur la route. Elle sait ce par quoi ses pensées sont mobilisées : le jour tragique de l’arrestation d’Al-Hadid.

			Le Mollah de fer faisait l’objet d’une surveillance constante par le groupe de la SDAT. C’était avant An-Naziate, avant l’arrivée d’Abdelatif Hamal dans l’équipe. À sa place, Pierre Kuzka, le protégé d’Ange-Marie qui était ami avec son père. Le chef de groupe avait même arrangé l’affectation du jeune lieutenant sous ses ordres, permettant à ce dernier de réaliser son rêve. Il n’avait jamais eu à le regretter : un jeune flic carré, discipliné, promis à une belle carrière dans l’Antiterrorisme.

			C’était en août 2003, pendant la canicule. Au bout d’un an d’enquête, les preuves contre Al-Hadid et ses hommes étaient suffisantes pour procéder à son arrestation ainsi qu’à celle de tous ses disciples : ils avaient à leur actif deux attentats ayant fait au total trois morts et seize blessés, dont trois grièvement, et un trafic régulier d’armes et d’explosifs, avec possession, utilisation et revente. Leur compte était bon.

			Les terroristes étaient retranchés dans un appartement de la banlieue de Nancy. Les deux barres d’immeubles du Haut-du-Lièvre se succédaient, telle une muraille percée de milliers de fenêtres. D’abord, le Cèdre bleu : 400 mètres de long, 15 niveaux et plus de 900 logements, pour la plupart habités par des familles nombreuses ou des colocations improvisées ; ensuite, le Tilleul argenté, le lieu de destination du groupe ce jour-là : 300 mètres, 17 étages et plus de 700 appartements, moins long, plus haut, mais abritant la même misère que le précédent. Une unité complète du RAID ouvrait la route, répartie dans deux véhicules équipés, prête à aller se placer en première ligne, face à la dizaine de disciples du Mollah, réputés être des zélotes fanatiques, à l’image de leur chef spirituel.

			Les monospaces noirs s’étaient campés devant l’entrée et les deux voitures de la SDAT juste derrière.

			Au moment où les portes latérales des véhicules de tête s’étaient ouvertes, laissant couler une marée d’hommes en combinaison intégrale noire, fusil d’assaut calé contre l’épaule, Barthélemy avait senti un souffle près de son oreille et entendu une détonation venant d’en haut. Al-Hadid, posté à la fenêtre du treizième étage, faisait feu au fusil à lunette. Le commissaire avait couru se plaquer contre les véhicules du RAID en criant « Sniper ! » à pleins poumons. Laura et Sébastien avaient suivi, ainsi que le commandant Tresch, le second du groupe à l’époque.

			Pierre Kuzka, lui, s’était figé une seconde de trop et, sous les regards de ses collègues déjà à l’abri, il avait fait le tour de la berline en se baissant au maximum. Une fois en face, il s’était redressé et mis à courir pour rejoindre ses compagnons. Mais, à mi-chemin, son corps avait décollé du sol et violemment reculé, faisant un demi-tour sur lui-même. Une détonation à l’étage avait suffi pour que tout le monde comprenne. Touché en pleine poitrine par le tir à courte portée d’un calibre .50 BGM, le jeune lieutenant était mort sur le coup, le corps traversé par l’ogive, malgré le gilet pare-balles.

			Ange-Marie était devenu comme fou.

			Il s’était précipité vers l’escalier menant aux étages, les ascenseurs ayant été bloqués par le RAID pour contrôler les allées et venues. Les autres l’avaient suivi, les cuisses et les mollets en feu. Dès l’ouverture de la porte coupe-feu, les détonations des fusils d’assaut résonnaient dans le hall. Le cadavre d’un homme du RAID, la visière de son casque percée de deux trous, donnait une bonne idée de ce qui se passait à l’intérieur.

			Quand ils avaient pénétré dans les locaux, enjambant les cadavres de terroristes, criblés de balles par les hommes de la section d’assaut, ils s’étaient trouvés bloqués par ces derniers, immobilisés dans le couloir. Car, retranché dans la chambre du fond, le Mollah de fer tirait avec son fusil à travers le mur qui explosait dans une gerbe de plâtre. Barthélemy avait entrepris de compter les cliquetis significatifs d’un changement de chargeur. Passé les cinq tirs suivants, il avait couru dans le couloir, son Sig Sauer à la main. Quatre détonations avaient retenti dès son entrée dans la chambre, puis une bonne minute s’était écoulée avant qu’il ressorte, le Mollah menotté, des impacts de 9 mm Parabellum sur chaque membre. Il tirait le leader dans une traînée de sang et l’avait livré au RAID comme un morceau de viande morte, avant de quitter l’appartement, la main droite toujours crispée sur la crosse de son arme.

			C’était un véritable miracle qu’il n’ait pas terminé sa série de tirs par un cinquième en pleine tête. De l’avis de tous, il avait dû se contenir pour ne pas achever le terroriste sur place. Au lieu de ça, il avait donné un grand coup de poing dans la porte, défonçant le bois à main nue, avant de sortir pour recouvrer ses esprits. Il avait d’ailleurs refusé de participer aux interrogatoires d’Al-Hadid pour se concentrer sur ses trois disciples capturés vivants : ceux qui avaient eu le bon sens de lâcher leur AK-47 et de lever les mains en voyant leurs frères tomber comme des mouches sous les balles du RAID.

			 

			Depuis ce jour, le commissaire avait évité de croiser le regard du terroriste, même durant le procès où il avait témoigné. Et voilà qu’aujourd’hui, il allait devoir négocier avec lui.

			Ce n’est qu’en se garant sur le parking que Barthélemy s’extirpe de sa torpeur pour expliquer à Laura comment il envisage l’entrevue.

			« Tu vas lui poser les questions, en espérant qu’il collaborera aussi pleinement que possible.

			— Tu crois vraiment que ce sera si simple  objecte Laura. Tu penses être en mesure de garder ton sang-froid  Cette rencontre n’augure rien de bon, tu aurais dû déléguer. »

			Ignorant délibérément ces paroles, Barthélemy poursuit :

			« En cas de négociation, nous avons de bonnes cartes en main, conférées par le cabinet du ministère de l’Intérieur. Mais si on en arrive là, je prendrai le relais.

			— Et s’il s’entête à refuser tout dialogue 

			— Alors seulement j’interviendrai d’emblée pour poser mes conditions. Il a écopé d’une peine de réclusion à perpétuité, avec une période de sûreté de trente ans, cela fait déjà sept ans qu’il marine en quartier de haute sécurité. J’espère qu’il se couchera quand tu lui proposeras un aménagement de sa peine et quelques privilèges auxquels il n’a pas droit aujourd’hui dans sa cellule, comme un tapis de prière et une coiffe, ainsi que des repas aux heures voulues pendant le ramadan.

			— Alors, c’est ça que j’ai à lui offrir  ironise Laura. Et s’il ne plie pas malgré tout, tu as le pouvoir d’aller jusqu’où 

			— La DCRI m’a laissé carte blanche, dans les limites du raisonnable, pour l’inciter à collaborer. Il pourrait sortir de l’isolement pour rejoindre les quartiers communs. Mais j’espère sincèrement que nous n’aurons pas à aller jusque-là... Ce serait lui faire bien trop d’honneur. »

			*

			 

			Une fois dans le box normalement réservé aux rencontres des prisonniers avec leur avocat, Barthélemy se sent oppressé. Pas assez d’espace, de volume, et ça ne risque pas de s’arranger quand Al-Hadid entrera.

			Heureusement, Laura est là pour entamer les négociations. Lui gardera des munitions sous le coude, de quoi faire craquer le terroriste, mais à n’utiliser qu’en dernier recours, a bien insisté Stéphane Guilleret, directeur adjoint de la DCRI.

			Derrière les vitres opaques, trois silhouettes s’avancent vers l’entrée. Un cliquetis de chaînes est perceptible depuis le couloir. Lorsque la porte s’ouvre, un maton s’y poste, matraque électrique en main et pistolet automatique à la ceinture. Vient ensuite le Mollah. Son visage fin et ses yeux inquisiteurs scrutent aussitôt les policiers de la SDAT. Barthélemy se détourne de manière à ne pas l’avoir en face. Seule Kieffer affronte l’homme dont les cheveux noirs et la barbe sont tondus de façon égale, dégageant bien son front. Dans le regard, comme une pointe d’amusement danse derrière des barreaux de haine.

			Lorsque le second maton entre, son fusil à pompe baissé, Laura demande aux gardiens de bien vouloir retirer les entraves aux mains et aux pieds du prisonnier. Voyant que le plus ancien s’apprête à faire une objection, elle lève la main pour lui signifier qu’aucune discussion ne sera tolérée. L’homme s’exécute avant de conduire le détenu à sa chaise. En sortant, il détaille des pieds à la tête cette magnifique blonde avant de lui exposer quelques consignes :

			« En cas de problème, appuyez sur n’importe quel bouton-poussoir rouge pour donner l’alerte. Il y en a un au mur, vers vous, un sous la table, et le dernier vers la porte. Si vous n’y parvenez pas, criez simplement. Nous serons dans le couloir. »

			La porte une fois refermée, Laura prend conscience qu’elle est désarmée. Pour des raisons de sécurité, elle a dû laisser son pistolet à l’accueil administratif de cette partie du centre pénitentiaire, qui en compte deux. La première est un centre de détention classique, possédant ses modules visant à la réintégration dans le monde libre – avec son lot d’espoirs fanés sur tige. La seconde est une maison centrale, et c’est là qu’ils se trouvent actuellement. Ce type de structure est réservé aux détenus de longues peines, les plus difficiles, ceux que l’on estime aussi les plus dangereux et qui n’ont que peu de chances de parvenir un jour à une réinsertion sociale. En principe, ce type de quartier dispose d’un niveau de sécurité maximal, de dispositifs de surveillance optimaux, d’un nombre important de gardiens et de quartiers d’isolement très vastes, aux cellules nombreuses. Pourtant, face à Brahim Al-Hadid, la jeune femme ne se sent pas en sécurité.

			Après un silence, la voix douce et chantante, presque hypnotique, du prisonnier s’élève dans le volume confiné.

			« Commissaire Barthélemy ! Quelle drôle de surprise ! Si j’avais pu imaginer un jour... Que me vaut cet honneur  Un nouveau procès  De nouvelles charges  Le Jugement dernier ? »

			Un ricanement agaçant ponctue le trait d’esprit du terroriste. Barthélemy serre les dents et les poings, si bien que Kieffer s’assoit sur une chaise en face du prisonnier et laisse son supérieur en arrière, debout, de trois quarts dos.

			« Monsieur Al-Hadid, vous imaginez bien que nous ne sommes pas ici pour une visite de courtoisie, attaque-t-elle bille en tête. Et nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps à écouter votre humour douteux. Nous avons besoin de renseignements sur un individu que vous avez sans aucun doute croisé il y a quelques années de cela. Notre direction nous a autorisés à négocier avec vous dans ce sens. Êtes-vous prêt à collaborer 

			— Je ne donne jamais mes frères, surtout quand ils sont engagés dans le djihad. Je place ma foi en Allah, loué soit Son nom, et jamais je ne me détournerai de cette voie, peu importe la carotte qu’on pourrait me remuer sous le nez. Vous devriez le savoir.

			— L’individu que nous recherchons n’est pas musulman. Pour tout dire, il n’est même pas arabe. C’est un Caucasien, probablement de confession catholique. »

			Cette réplique jette un trouble dans l’esprit du Mollah. Pendant un moment, il se fige, peine à faire bonne figure et garde le silence. La jeune femme poursuit :

			« Imaginez un homme capable d’accepter un contrat pour le Hamas : poser une bombe sur un site israélien, en échange d’une grosse somme d’argent bien entendu. Il stipule dans les conditions de travail qu’aucune revendication de l’attentat ne devra être faite. Il s’exécute après avoir touché la moitié de la somme, puis revient chercher le reste. La mission a été un succès et les commanditaires sont très satisfaits. Ils lui proposent même de travailler de nouveau avec eux. »

			En se penchant sur la table, Kieffer soutient le regard d’Al-Hadid et se penche vers lui pour terminer son histoire, s’assurant ainsi de son écoute.

			« Deux mois plus tard, ce même homme est contacté par deux agents du Mossad qui lui offrent une belle mallette de dollars américains contre une opération visant à détruire une maison abritant une branche armée et active du Hamas. L’homme accepte sans discuter et frappe la main qui l’a nourri. Il a joué le même double jeu entre Serbes et Albanais. Il n’a pas de foi, pas de cause à défendre. Son seul dieu est le lingot d’or, son chef spirituel est le dollar ! »

			Lisant sur le visage d’Al-Hadid une profonde confusion, Kieffer en profite pour frapper avec plus de force encore. Elle décide de diaboliser le poseur de bombes aux yeux de l’intégriste musulman.

			« Ce n’est pas un combattant de la foi que nous recherchons, c’est un individu qui a vendu son âme au diable et qui tue aveuglément pour de l’argent. Peu importe qui meurt, même d’anciens clients, du moment que le fric afflue. Il vient de sévir dans le quartier de Belsunce, en plein cœur de Marseille, contre une communauté de jeunes Maghrébins qui y occupaient des logements. Cet homme est le contraire de vous : il ne croit en rien. Il est froid, calculateur, opportuniste et, pour couronner le tout, il se délecte de ses méfaits et en tire un plaisir à peine croyable. Vous voulez toujours le protéger ? »

			Un ange passe. Le battement de ses ailes électrise l’air dans la pièce. Le Mollah continue de fixer Kieffer avant de demander :

			« Mais pourquoi est-ce moi que vous venez voir  Je n’ai jamais fréquenté, de près ou de loin, ce type de personnage ! C’est le genre d’homme que je méprise.

			— C’est là que vous faites erreur, monsieur Al-Hadid, rétorque-t-elle. Vous avez fréquenté tous deux le même camp d’entraînement syrien, entre 1996 et 1997, dans les environs de Homs, près des rives de l’Oronte. Il devait être le seul Européen, ou l’un des rares. On sait même qu’il a activement participé aux formations au tir de précision et à quelques techniques de pose d’explosifs. »

			Aussitôt, les yeux d’Al-Hadid étincellent. Comprenant qu’il vient de se rappeler leur homme, Kieffer lâche dans un souffle :

			« Il se faisait appeler “Il Diavolo” à l’époque. C’est toujours son surnom aujourd’hui. »

			Le terroriste s’adosse à sa chaise et croise les bras, un sourire au coin des lèvres.

			« En admettant que je sache de qui il s’agit... qu’est-ce que j’y gagne, moi, dans cette affaire 

			— L’occasion de faire arrêter un infidèle qui use de la violence par cupidité et par plaisir, tout d’abord.

			— Et... 

			— Un tapis de prière et une coiffe, ainsi qu’un exemplaire du Saint Coran de votre choix.

			— C’est bien gentil, mais dans ma position on ne me laissera jamais garder tout ça... Et même si c’était le cas, ce n’est pas suffisant. Si vous êtes ici, c’est que je suis l’une de vos dernières chances. Sinon, l’homme immobile debout derrière vous ne serait jamais venu ! »

			Sur ces mots, le commissaire se retourne lentement pour faire face à Al-Hadid. Il avance même de deux pas pour poser les mains sur le dossier de la chaise qui lui était destinée. Muet et fermé, il affronte à présent le regard du Mollah. Et garde le silence quand l’Iranien relève ses manches pour lui mettre sous le nez les cicatrices des impacts de balles qu’il a sur chaque bras, puis ses jambes de pantalon pour dévoiler son tibia droit et le bas de sa cuisse gauche.

			« Merci pour ces cicatrices, commissaire. Elles me rappellent chaque jour derrière quelle porte je devrai attendre lorsque je me serai tiré de ce trou !

			— Et moi, j’ai la tombe d’un jeune flic plein d’avenir à fleurir chaque semaine pour me souvenir d’à quel point mon travail est important, et combien il est utile de mettre les individus comme toi derrière les barreaux avant de jeter la clé dans le casier de la réclusion criminelle à perpétuité. »

			Les deux hommes se toisent un moment, les yeux débordants de haine. Laura doit faire le forcing pour reprendre le fil des négociations.

			« Si vous acceptez de nous aider, je peux même faire en sorte qu’on aménage vos temps de repas durant les périodes de ramadan et qu’on respecte l’intimité de vos temps de prière aux heures voulues.

			— Ce n’est pas suffisant, ma belle. Je veux quitter l’isolement et rejoindre mes frères musulmans. Je veux retrouver les quartiers communs.

			— Après l’émeute que vous avez causée à la centrale de Moulins-Yzeure, ça ne va pas être facile. Seul le commissaire Barthélemy peut décider de ça. »

			Les deux hommes se jaugent du regard. Puis le flic demande :

			« Tu veux ceci, tu réclames ça... Mais qu’est-ce que tu as à nous donner sur notre affaire  Quelques miettes 

			— Non, commissaire..., répond Al-Hadid. J’ai bien plus que des miettes : j’ai le pain tout entier !

			— C’est-à-dire 

			— Pour commencer, je suis en mesure de vous faire un portrait-robot de votre homme.

			— En 1996, quand il avait à peine vingt ans 

			— Non, de la dernière fois que je l’ai vu, en mai 2003, juste avant mon retour en France et mon incarcération. Et ce n’est pas tout. Je suis en mesure de vous décrire une bonne partie de ses compétences et de ses méthodes. Et même de vous guider sur le terrain depuis ici.

			— Vraiment 

			— Je ne mens jamais, commissaire. »

			Barthélemy réfléchit. Finalement, il acquiesce.

			« On est d’accord ! Retour dans les quartiers communs, mais c’est ta dernière chance. Encore une émeute et je ne pourrai plus rien faire. Un tapis de prière, pour toi et pour tes frères incarcérés ici. Une coiffe. Le respect des heures de dévotion et des repas aménagés pour le ramadan. Pour nous, le portrait-robot sera un gage de bonne foi et devra être suivi d’un listing de tout ce que tu connais sur lui et ses méthodes, ainsi que d’une disponibilité nuit et jour en cas de besoin.

			— D’accord, je prends ! Même si, pour tout vous dire, il serait plus simple que je vienne vous aider sur le terrain, sous votre surveillance.

			— C’est hors de question !

			— Je sais..., souffle Al-Hadid. Je sais bien que ce n’est pas possible. Je serais alors un peu trop vite derrière votre porte, commissaire.

			— Bien. Tu fantasmeras plus tard. Pour l’instant, tu as du boulot. Tu vas être transféré aux Baumettes, à Marseille, pendant quelques jours. Tu auras affaire au portraitiste et ensuite tu vas me parler d’Il Diavolo. Je veux savoir tout ce qui te revient, sans rien cacher. Tant que tu respecteras tes engagements, les privilèges qui te seront accordés resteront d’actualité. Si j’arrête mon tueur grâce à tes infos, ils deviendront permanents. »

			En faisant volte-face, suivi de près par Kieffer, le commissaire songe à ce que le Mollah de fer aurait pu obtenir avec un peu plus d’insistance, et il se réjouit de lui avoir accordé le minimum. De son côté, Laura est satisfaite d’avoir pu tenir son rôle, en dépit de l’animosité entre les deux hommes. D’ailleurs, durant le trajet de retour vers Marseille, le commissaire la félicite.

			« C’était du bon boulot, gamine. Sans compter que je ne t’ai pas facilité la tâche. Je me suis emporté et j’en suis désolé.

			— On a tous nos limites et nos points faibles, chef. Le tout est de pouvoir composer avec.

			— Je te promets d’essayer, tout en surveillant ma porte chaque fois que je sortirai de chez moi. »

			Tout à coup, l’habitacle du véhicule s’emplit de rires francs et d’un torrent de soulagement.
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			Mardi 27 avril 2010, 10 h 03, Marseille

			La prison des Baumettes est l’exemple type de ce que le système carcéral français peut produire de pire. Vétustes et insalubres, les bâtiments sentent l’humidité et la moisissure, dans les quartiers communs comme dans les parties administratives.

			Dans la zone d’isolement de la maison d’arrêt, c’est encore pire. Les murs s’effritent et les plafonds sont auréolés de taches. Quant à l’odeur, elle fait penser à celle que dégage un chien mouillé, avec une note de vieille éponge moisie. En décembre 2006, dans le cadre de la Journée des Droits de l’homme, deux parlementaires du Conseil de l’Europe s’y sont rendus inopinément. Ils ont qualifié le centre pénitentiaire d’« endroit répugnant » et ont ajouté que la rénovation des lieux ne pouvait plus attendre. Le début des travaux est prévu pour 2012, ils sont censés se terminer en 2016.

			Barthélemy se tient debout, une épaule appuyée contre le mur de la salle qui, jusqu’en 1977, servait à préparer les condamnés à mort. Buvant son café presque froid, il ne peut s’empêcher de penser que c’est ici, dans cette prison, qu’a été exécuté le dernier prisonnier d’Europe de l’Ouest. Le Tunisien Hamida Djandoubi avait été condamné à la peine capitale pour actes de torture et de barbarie, meurtre de son ancienne maîtresse, ainsi que viol et sévices aggravés sur une mineure de moins de quinze ans. Il aura été le dernier guillotiné de l’histoire de France, le 10 septembre 1977 à 4 h 40, dans la cour de cet établissement.

			Le lieutenant Théophile Drouet, portraitiste pour la DCPJ, arrivé la veille au soir à la demande du commissaire, est à l’œuvre. Ce jeune policier possède des mains en or, et Barthélemy, qui a déjà eu l’occasion de solliciter ses services, ne voulait pas confier à n’importe qui la réalisation d’un portrait-robot d’une telle importance. Ce n’était malheureusement pas lui qui avait travaillé d’après les descriptions d’Odette Géhant, la femme de ménage de Kéchechian, mais le dessinateur lui a assuré qu’en combinant ce deuxième portrait avec celui de son homologue local, il serait en mesure d’en constituer un troisième, encore plus précis.

			Jetant un coup d’œil sur le bloc du jeune artiste de la police judiciaire, Barthélemy remarque que le travail sera bientôt terminé. D’ici à quelques minutes, le lieutenant pourra aller peaufiner son dessin au calme dans un bureau de l’Évêché, pour y ajouter les détails, les ombres et un souffle de vie, comme il a coutume de le faire.

			Lorsque Drouet range ses affaires, après avoir remercié le prisonnier pour sa collaboration, le commissaire sort son carnet de notes et s’assoit face à Brahim Al-Hadid.

			« C’est vraiment immonde, ici ! déplore ce dernier. Je suis sûr que même les rats ont quitté cette taule... Mais bon, j’ai fait ce qui était convenu, à vous de tenir votre parole à présent, et nous pourrons continuer. »

			Sans mot dire, Barthélemy sort de la pièce pour aller chercher un petit carton qu’il avait confié aux surveillants. De retour, il tend la boîte à son ennemi, les mâchoires serrées. Al-Hadid en inspecte le contenu et y trouve, comme prévu, un tapis de prière soigneusement plié, une coiffe blanche à larges mailles qu’il pose immédiatement sur sa tête et, pour finir, une belle édition du Coran, reliée en cuir vert émeraude et décorée d’arabesques dorées.

			C’est au tour du commissaire de réclamer son dû.

			« À toi, maintenant. Dis-moi tout ce que tu sais sur l’homme que je recherche.

			— Je me souviens très bien de lui, commence le Mollah de fer. Ça aurait d’ailleurs été difficile de l’oublier : c’était le seul Occidental du camp à l’époque. Un homme qui aimait soigner son apparence, même en tenue d’entraînement. Et lorsqu’il terminait une journée, il se précipitait sous la douche avant d’enfiler un de ses nombreux costumes, de marque italienne pour la plupart.

			— Et côté combat  interroge le policier. Il était comment 

			— Il était bon, très bon, même ! Il connaissait déjà le maniement des armes, du simple couteau au fusil de précision, et j’en ai déduit qu’il avait suivi une formation militaire. Il était habile à l’arme de poing, même au contact et face à plusieurs adversaires. Il considérait que ce type d’arme légère était fait pour être utilisé au corps à corps, avec des ennemis à moins de dix mètres, et qu’au-delà de trente mètres il n’était plus adapté. C’est sans doute pour cette raison qu’il n’aimait pas les gros calibres, préférant le .22 Long Rifle, le 9 mm Parabellum à la rigueur, mais rien de plus gros. Il maîtrisait le tir de précision avec tous types de fusils, que ce soit le FR-F2, le PGM 338 ou l’Hécate II, du calibre .50 BMG Suppressor. Il était tellement doué que les chefs du camp lui ont demandé d’enseigner le tir aux autres avec ce type de matériel.

			— Comment se faisait-il comprendre  En anglais 

			— Non. Il parlait couramment l’arabe, le français, l’anglais et l’italien. Il avait aussi de bonnes notions en espagnol, en allemand et en hébreu. Ce type était, de l’avis général, un véritable cerveau. »

			Passablement inquiet de ce portrait d’Il Diavolo, Barthélemy s’attend à voir évoquer ses points faibles, mais la suite n’a rien de rassurant, bien au contraire.

			« Il s’était bien intégré au camp, sans doute grâce à sa parfaite maîtrise de l’arabe. Le soir, il nous faisait rire avec ses anecdotes sur l’Occident. Il en parlait comme s’il n’en faisait pas partie, avec un détachement étonnant. Finalement, personne n’a jamais su quelle était sa nationalité. Quand quelqu’un lui posait la question, il répondait qu’il était un citoyen du monde. »

			Un sourire se dessine sur le visage d’Al-Hadid et ses yeux se perdent dans ses souvenirs. Quand il reprend la parole, sa voix est plus basse, plus grave :

			« Si vous saviez ce que ce type était capable de faire avec un fusil d’assaut ! Des rafales courtes ou du coup par coup, il touchait des cibles à plus de deux cents mètres sans problème, avec la plupart des armes disponibles. Durant les exercices de parcours avec des cibles mobiles, il avançait comme un félin en ne tirant que très peu de balles, là où les autres envoyaient des rafales en série. Il verrouillait et touchait les cibles avec méthode, se déplaçant de gauche à droite, de couverture en couverture. Une véritable machine à tuer. Mais là où il se faisait le plus plaisir, c’était dans la préparation, l’installation et la mise à feu des explosifs.

			— C’est toujours le cas, lâche le commissaire. Il a tout appris avec vous 

			— Non. En arrivant au camp, il maîtrisait l’utilisation des explosifs militaires, les charges de poussée, les charges déflagrantes, les charges détonantes... Tout l’aspect professionnel, quoi ! Avec nous, il a appris la confection de bombes artisanales, préparées ou bien improvisées, les engins incendiaires dont les cocktails Molotov au napalm maison, l’utilisation d’engrais. Il apprenait vite, et parfois il inventait des astuces pour renforcer la puissance de nos mélanges explosifs. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ce type savait se servir de ses mains et de sa tête.

			— D’autres détails 

			— Oui, il était formé dans le domaine des communications. Il savait gérer les connexions de tous types de matériel : radio, téléphonie, Internet, satellite. Il pouvait capter et intercepter un signal et, au besoin, le décrypter. Un génie de ce côté-là aussi ! Il savait également modifier son apparence avec un résultat bluffant, à un point où le reconnaître dans une foule était presque impossible. Il avait la technique pour se fondre dans la masse en quelques secondes, avec deux ou trois vêtements achetés rapidement et enfilés dans le feu de l’action, sans s’arrêter. S’il a appris pas mal de choses au sein du camp, il n’en a pas inculqué moins aux autres.

			— Et comment ça s’est terminé 

			— Le dirigeant du camp était âgé. Il a fini par tomber gravement malade et a été remplacé par un homme plus radical, ce qui a vite modifié l’état d’esprit général. L’ensemble s’est radicalisé, et la plupart des musulmans croyants et pratiquants, prêts à se jeter aveuglément dans le djihad, ont commencé à le regarder d’un sale œil... Et pour cause : un mécréant comme lui se retrouvait à leur enseigner à eux, les véritables moudjahidin ! La tension est devenue intolérable au sein du camp. Aussi, on l’a vivement encouragé à quitter la structure en 1997.

			— Et tu m’as dit l’avoir revu par la suite, c’est ça 

			— J’ai eu l’occasion de recroiser son chemin en effet, la dernière fois en mai 2003. C’était au Nigeria, à Abuja. Il y a d’ailleurs eu un terrible attentat peu après, une base militaire de l’État de Yobe, à Damaturu : seize morts et de nombreux blessés. Le hasard, sans doute... À moins que ce ne soit lui, je ne suis sûr de rien sur ce point. Enfin, tout ça pour dire qu’il avait bien changé, il avait comme un brasier dans le regard, et même si notre rencontre a été brève, j’ai eu le temps de comprendre que l’engin le plus explosif et le plus instable dans l’histoire, c’était lui-même.

			— De quoi avez-vous parlé 

			— De tout et de rien. Dans ce genre de milieu, on évite d’étaler ses cartes sur la table. Il s’est simplement vanté d’avoir des contacts un peu partout, de l’Europe au Moyen-Orient en passant par l’Afrique. Il a disserté sur ce monde en guerre, disant que c’était une mine d’opportunités pour faire des affaires, et qu’en attendant que tout ça nous explose à la gueule, il ne nous restait plus qu’à jouir et détruire... Voilà ses paroles : “Jouir et détruire sont les deux seules activités ayant encore un sens !” Une chose est sûre, il n’est pas du genre à s’embarrasser de morale, si discutable soit-elle. »

			Le Mollah de fer se tait un long moment en regardant le commissaire droit dans les yeux. Puis un drôle de sourire se dessine sur ses lèvres fines.

			« Qu’est-ce qu’il y a de si drôle, Al-Hadid  interroge Barthélemy, exaspéré par ce regard plein de sous-entendus.

			— Vous allez avoir du fil à retordre avec lui, tes hommes et toi ! Si tu imagines que tu es sur la piste d’un simple nihiliste prêt à mettre le monde à feu et à sang juste parce que ça l’amuse et que ça lui rapporte, laisse-moi te dire que tu te trompes complètement... Il est pire que ça ! »
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			Mardi 27 avril 2010, 10 h 33, Marseille

			Mougin, Kieffer et Hamal s’estiment prêts à lancer leur prise de rendez-vous avec Il Diavolo sur le forum de poésie. Toujours persuadé que l’idée est risquée, Barthélemy leur a posé une bonne douzaine de questions pour s’assurer que leur approche resterait vigilante.

			« C’est moi qui irai en première ligne, annonce Abdelatif. Je pourrai rester vague en lui laissant croire que je suis un intégriste musulman. Ça devrait suffire à le mettre en confiance.

			— Et si ça se passe mal  insiste le commissaire. Tu vas te retrouver entre lui, le reste du groupe et les troupes d’élite. Tout ça en pleine agglomération marseillaise. Ça fait trop de paramètres incertains... Trop de risques !

			— Pas si tout est coordonné comme on l’a imaginé, rétorque Sébastien. On y a beaucoup réfléchi, le but serait de faire durer la transaction jusqu’à ce qu’il accepte le versement de l’acompte, le tout avec un micro et un dispositif photo/vidéo, afin d’avoir toutes les preuves dont on aura besoin pour le charger plus tard. On s’arrange pour que la pose de la bombe se fasse à une heure donnée et on lui colle une filature serrée mais prudente, avec l’appui du réseau de surveillance urbain.

			— On planque devant sa tanière et on lui tombe dessus en fin de nuit, pour être certain qu’il ait préparé l’engin. Avec les études comparatives des autres bombes, et surtout cette manie de prénommer ses créations, il est cuit ! On trouvera chez lui toutes les preuves à charge possibles pour monter un dossier en béton. Le plus incertain, c’est qu’il réponde favorablement à la demande sur le forum de poésie, parce qu’on ignore s’il y a un mot clé ou un code à connaître. La DCRI planche en ce moment sur les messages qu’il a déjà reçus pour vérifier ça avec un logiciel d’analyse et de décryptage alphanumérique. »

			Loin d’être convaincu, le commissaire se met à faire les cent pas, tout en se massant compulsivement le menton, la tête baissée. À l’instar des membres du GAT, son groupe le regarde aller et venir dans un silence total. Cinq minutes s’écoulent avant qu’il ne stoppe sa marche nerveuse, observant Sébastien de côté. Laura se lève de son siège pour apporter son soutien au plan, mais en y ajoutant une idée nouvelle.

			« Il y a une autre solution, encore moins risquée à mon sens, suggère-t-elle. Il faut lui donner comme cible un lieu isolé, par exemple une maison à l’abandon ou un entrepôt excentré, et lui présenter ça comme le point de rassemblement d’une organisation criminelle ou d’un mouvement sectaire quelconque devant s’y réunir un jour bien précis. En mettant en place un dispositif ajusté à nos besoins pour la surveillance, on n’aurait plus qu’à l’attendre et à lui tomber dessus.

			— Oui ! s’exclame Sébastien avec enthousiasme. On l’interpelle sur le chemin, il aura la bombe sur lui. Cette idée est géniale !

			— Si l’on veut, tempère Ange-Marie. Imaginez qu’il sécurise le transport avec un système de mise à feu manuel. Alors, tout le monde pourrait y passer en même temps que lui.

			— Pourquoi  demande Laura. Sanchez t’a confirmé qu’une telle attitude pouvait coller à son profil 

			— Non, elle ne m’a rien dit du tout. Elle est bien trop prise par une affaire qui requiert toute son attention à Paris. Elle n’a pas encore trouvé le temps d’établir son profil.

			— Alors il faudrait essayer d’accélérer les choses, déclare Sébastien. Soit en faisant saisir un autre analyste psychocriminel, soit en expliquant à Sanchez qu’elle doit faire vite pour qu’on puisse passer à l’action. »

			Le commissaire soupire longuement et se pince la racine du nez avant de répondre :

			« Très bien, je vais voir ce que je peux faire. Pendant ce temps, trouvez-moi l’endroit idéal pour ce type d’opération. »

			Tandis que le chef de groupe retourne plancher à son bureau, son équipe, conseillée par le GAT local, se met à la tâche après avoir déplié une carte de la région. Une discussion animée débute.

			Dans son box, Barthélemy reprend toutes les données – qu’il s’agisse de photos ou de rapports enregistrés sur son poste de travail – et rassemble le tout dans un dossier.

			Grâce aux raccourcis clavier, la manœuvre ne prend pas longtemps. Tout y est, des schémas de la bombe aux actions connues ou supposées du terroriste, son portrait-robot, les informations délivrées par Vassili Brejnev et celles arrachées au Mollah de fer à grands coups de marchandage. Il ajoute le détail des cibles visées, des victimes dénombrées, des commanditaires potentiels ainsi que le mode de fonctionnement du terroriste.

			Il envoie le tout en pièce jointe à un courriel dont il déplore le ton un peu trop désespéré à son goût.

			 

			Chère Cécile,

			À ce jour, l’enquête que je mène sur le poseur de bombes se déroule au rythme lent du pas à pas. Mes hommes ont cependant trouvé une solution pour provoquer une rencontre avec lui. Néanmoins, je suis inquiet à la perspective d’y aller sans avoir la moindre idée de son profil et des réactions possibles de sa part. Pour que je puisse autoriser cette démarche, il faudrait que, de manière urgente, tu parviennes à esquisser pour nous un portrait psychologique ou à déléguer cette tâche auprès d’une personne disposant de compétences comparables aux tiennes et à la fiabilité solide.

			Je sais que ta propre affaire est très complexe et exige toute ton attention. Sois certaine que, si j’avais le choix, je ne te demanderais jamais une pareille faveur. Surtout, si ce que je te demande t’est actuellement impossible, dis-le-moi franchement : je comprendrai sans problème, vu ta situation actuelle.

			En espérant que tu vas bien et dans l’attente de te revoir, je t’embrasse et suis de tout cœur à tes côtés.

			Ange-Marie

			 

			Le doigt du commissaire vient à peine de cliquer sur la touche « Envoi » que déjà il regrette d’avoir exposé les choses de cette manière. Il a l’impression d’y être allé au chantage affectif. Mais, à présent, il est inutile de se morfondre. Reste l’espoir que Cécile trouvera le temps de lui fournir son aide si précieuse.

			Il décroche son téléphone et compose le numéro de la jeune femme, bien décidé à la prévenir du courriel qu’il vient de lui faire parvenir.

			Trois sonneries et elle décroche.

			« Salut, Cécile ! C’est Ange-Marie... Rassure-moi, je ne te dérange pas au moins 

			— J’ai une conférence de presse dans une dizaine de minutes, très cher ! À toi de me dire si ça sera suffisant ou s’il vaut mieux que je te rappelle après.

			— On va faire comme ça ! décide l’homme. Rappelle-moi quand tu auras du temps. Bon courage !

			— Merci... À tout de suite ! »
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			Mardi 27 avril 2010, 12 h 21, Marseille

			Deux colis sont arrivés en fin de matinée : des bombes fragmentées, à remonter, tels des casse-tête, pour vérifier s’il s’agit du même terroriste. Asia Olmetti est déjà en train d’observer les morceaux répartis dans des sachets transparents scellés.

			 

			INTERPOL

			Groupe FUSION

			Projet Al-Qabdah

			Saïd Ibn Fadlan

			 

			Veuillez trouver ci-joint les déchets d’une bombe ayant été placée sous un pont à Laij, une ville proche d’Aden, au sud du Yémen, le 21 mai 2004. La mise à feu a été faite au moment où un convoi militaire de l’armée régulière yéménite passait. Bilan en pertes humaines : 21 morts et 13 blessés graves. Le peu de débris qui a été retrouvé laissant à penser qu’il s’agit bien de votre cible, nous avons décidé de vous les faire parvenir.

			Points de concordance au niveau du câblage, des sections tubulaires filetées, avec ajout de téflon, et bouchonnées d’un côté, colliers de serrage à vis, par la présence d’un contact-niveau au mercure et par l’utilisation de cosses électriques.

			NOTE : Déchet tubulaire en deux parties, laissant apparaître une gravure : Liliane.

			Cordialement,

			Saïd Ibn Fadlan

			 

			Tout en photocopiant cette notice jointe pour tous les participants à l’enquête, Laura lit le contenu des notes envoyées par Interpol. Elle sait déjà, ne serait-ce que par la gravure du prénom, qu’il s’agit d’un attentat perpétré par Il Diavolo en personne.

			La notice suivante, du même acabit, provient du Projet Amazon, en charge de l’Amérique centrale et de l’Amérique du Sud.

			 

			INTERPOL

			Groupe FUSION

			Projet Amazon

			Carlos Menendez

			 

			Les déchets de l’engin explosif ci-joint proviennent d’un assemblage particulièrement puissant à base de plastic (probablement du C4) bourré dans des tubes en acier réunis en fagot, bouchés d’un côté et ayant été mis à feu à l’aide d’un téléphone portable. La police mexicaine a regroupé la quasi-totalité des déchets et a trouvé un gros éclat gravé du prénom Nicole.

			Ces points communs avec votre descriptif m’ont décidé à vous faire parvenir l’ensemble des restes de cette bombe ayant explosé très récemment, le 10 février 2010. L’un des principaux parrains du Cartel du Golfe a été tué par la bombe, placée stratégiquement contre le mur extérieur donnant sur le salon et la salle à manger. Sa femme et ses deux fils sont morts également, en plein repas de famille. Le commanditaire n’a pas pu être identifié, mais cet attentat a eu lieu alors que le Cartel du Golfe et Los Zetas étaient (ils le sont toujours) en pleine guerre ouverte pour le contrôle du marché de la cocaïne en Amérique du Sud.

			Bonne réception.

			Carlos Menendez

			 

			Tandis que les policiers retournent à leurs activités, Asia Olmetti emporte les cartons au laboratoire.

			Barthélemy, lui, ronge son frein, les yeux rivés sur son portable, posé sur le bureau devant lui. Il espère que Sanchez le rappellera au plus tôt.

			Kieffer, qui a fini de distribuer les copies des rapports et s’est rapprochée de ses deux collègues, l’observe du coin de l’œil tout en écoutant d’une oreille les explications de Mougin sur les précautions à prendre dans l’organisation d’une rencontre avec le terroriste.

			« Je pense qu’une ferme déserte en pleine campagne serait idéale. On lui explique qu’il devra déposer la bombe rapidement, car une réunion entre familles serbes doit avoir lieu le lendemain.

			— Et s’il a besoin d’un délai pour préparer la bombe  fait remarquer Abdelatif. C’est trop juste, il pourrait refuser le contrat.

			— Pas faux », confirme Laura.

			Dans un souffle, Sébastien reconnaît que c’est effectivement possible.

			C’est alors que leur chef, venu se placer derrière eux, leur propose une alternative.

			« Vous pourriez lui dire que la bombe doit être déposée au plus vite, bien cachée, car vous ne connaissez pas encore la date de la venue des Serbes. Et que vous lui transmettrez cette donnée dès que vous aurez confirmation de l’info. On peut lui raconter ce qu’on veut : l’intervention aura lieu quand il viendra installer la bombe. L’endroit choisi doit être suffisamment vaste pour que toutes nos troupes y trouvent place, RAID inclus, avec les snipers postés à des points stratégiques, de manière à voir arriver son véhicule. Mais l’organisation du dispositif restera floue tant que le lieu ne sera pas trouvé. Je vous propose de bosser là-dessus et on avisera ensuite. Moi, je vais rester au bureau : j’attends une réponse de Sanchez sur le profil de notre homme.

			— Allons-y tout de suite ! suggère Laura aux autres. On embarque le GAT, dont les membres pourront nous guider, et on s’arrêtera en route pour manger un morceau. Comme ça, si Cécile téléphone, le commissaire sera au calme pour travailler de son côté. »

			Acquiescement général. Les trois policiers de la SDAT et leurs collègues du GAT partent, laissant la salle en désordre. Les deux groupes sont devenus très soudés, au fil des jours, et parviennent à collaborer efficacement, dans la bonne humeur. Le commissaire les entend parfois discuter boulot, mais aussi famille, loisirs, ou se raconter des anecdotes. Même Flesch et Servian, qui sont proches de la retraite, se sont adaptés à cette ambiance relativement jeune. Et il n’est pas rare que les plaisanteries et les éclats de rire fusent. Barthélemy sait que c’est une bonne chose, bien qu’il n’ait pas le même tempérament et ne soit pas assez sociable pour entrer dans ce cercle amical.

			La pièce est tout à coup très silencieuse. Le commissaire apprécie ce moment de calme après l’agitation matinale. Il s’assoit sur son fauteuil et soupire en fermant les yeux quelques secondes.

			C’est à cet instant que son téléphone retentit et que l’inscription « Cécile S. OCRVP » s’affiche sur l’écran tactile.

			« Allô !

			— C’est Cécile. Je suis désolée, mais ça a pris un peu plus de temps que prévu. Comment vas-tu 

			— Bien et mal. C’est très compliqué ici... Mes hommes se sont décidés pour un plan d’action qui ne me rassure pas, surtout en aveugle.

			— C’est-à-dire 

			— Ils sont en train de préparer le terrain pour forcer une rencontre avec le poseur de bombes, en plaçant Abdelatif comme client potentiel.

			— Vous savez comment le joindre 

			— Oui, c’est dans les mails que je t’ai envoyés. Il utilise une astuce via Internet. Mais le problème n’est pas là... J’aurais préféré en savoir un minimum sur lui avant de passer à une telle offensive.

			— Et tu aimerais que je dresse son profil assez vite, c’est bien ça 

			— Oui, mais je sais que tu as énormément de travail de ton côté. Alors je ne voudrais pas...

			— Je vais m’y mettre cet après-midi, le coupe- t-elle. J’ai vu que tu avais condensé les informations dans ton dernier mail. Je vais occuper mes gars et obtenir un long moment de tranquillité pour m’y coller, de sorte que tu l’aies ce soir. Ça te va 

			— C’est parfait, tu veux dire ! Tu m’ôtes une belle épine du pied. Merci, Cécile...

			— De rien, répond-elle avec légèreté. Je ne suis pas difficile côté cuisine, je te laisserai donc choisir le restaurant dans lequel tu m’inviteras à dîner dès ton retour.

			— Avec grand plaisir ! confirme-t-il avec un petit rire entendu. Je te remercie. »

			Il raccroche et un sourire s’attarde quelques secondes sur ses lèvres. Mais la magie de la voix de Sanchez s’efface vite quand il se replonge dans les documents étalés sur son bureau.

			Prenant un stylo épais, il commence par établir sur le tableau blanc la chronologie des attentats qui ont été portés à sa connaissance.

			 

			2001 : Yougoslavie

			2001 : Yougoslavie

			2003 : Nigeria (à confirmer)

			2004 : Yémen

			2009 : France

			2009 : Allemagne (échec)

			2010 : Mexique

			2010 : France

			 

			Puis il revoit les principales pièces de son dossier et relit quelques procès-verbaux. Il profite ensuite du temps qui lui reste pour tenir à jour toute la paperasse en retard et vérifier les documents rédigés par ses hommes afin d’être sûr d’avoir une procédure irréprochable pour le jour où ils pourront enfin déférer le terroriste au parquet. En espérant que tout se déroulera sans incident majeur, et surtout sans pertes humaines ni dommages collatéraux. Mais les mots du Mollah de fer lui reviennent en mémoire de plein fouet :

			« Si tu imagines que tu es sur la piste d’un simple nihiliste prêt à mettre le monde à feu et à sang juste parce que ça l’amuse et que ça lui rapporte, laisse-moi te dire que tu te trompes complètement... Il est pire que ça ! »
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			Mardi 27 avril 2010, 16 h 38, Nanterre

			Les données transmises par Ange-Marie sont un peu décousues, mais néanmoins claires. Afin de pouvoir jouir de tout l’après-midi, la commissaire de l’OCRVP a envoyé les membres de sa section rejoindre l’équipe technique sur le terrain. Seule dans les locaux, elle a regagné sa salle de réflexion pour se plonger dans le profil d’Il Diavolo.

			La jeune femme laisse son esprit associer librement les mots et les idées, tel un somnambule qui ferait un puzzle.

			Le pensionnat religieux... le traumatisme. Son engagement dans l’armée... le conditionnement. Le camp d’entraînement syrien... la préparation. Son surnom... son détachement du corps social. Les méthodes d’assemblage similaires des bombes... son mode opératoire. Le soin et la précision dans leur confection... un reflet psychique. Les prénoms qui leur sont donnés... sa signature.

			La première esquisse lui apparaît au bout d’une demi-heure, comme une silhouette dans le brouillard, à la fois proche et lointaine. Un homme glacial à l’extérieur, mais bouillonnant au-dedans.

			Puis elle se replonge dans le dossier et la brume se dissipe peu à peu. Elle entrevoit le pli impeccable de costumes de grande marque, tombant sur lui à la perfection, et l’odeur de parfums raffinés. Un physique attirant, agréable en tous points... ou presque. Par la fenêtre de ses yeux, on peut entrevoir le grand incendie qui l’habite. Pour autant, il est calme et poli, sait se tenir et s’adapter dans tous les milieux. Il sait même feindre l’empathie dont il est dépourvu. Il est intelligent, froid, calculateur, manipulateur et égocentrique. Avec un quotient intellectuel élevé, une sagacité incroyable.

			S’il n’avait pas choisi la voie du Mal, il aurait pu faire de grandes choses, songe la commissaire.

			Poursuivant sa lecture, le front plissé, Sanchez s’efforce de demeurer dans cette sorte de transe qui lui permet de visualiser l’homme dont le portrait-robot fait l’éloge d’une beauté vénéneuse. Si le diable venait sur terre, c’est sans doute le genre d’apparence qu’il prendrait ! se dit-elle en sentant un frisson glacé lui parcourir l’échine.

			Il aime les armes et le pouvoir qu’elles confèrent. Il les entretient sans doute avec soin et en porte presque toujours sur lui, même en dehors de ses missions. Un ou deux pistolets de petit calibre, chargés des munitions les plus meurtrières, matériel standard des tueurs à gages. Avant d’engager une balle dans un chargeur, il doit l’examiner soigneusement, sans doute même la peser à l’aide d’une balance électronique... Obsession du contrôle, rejet de toute forme de faiblesse. Il doit aussi porter en permanence un couteau discret et léger, avec une lame affûtée comme celle d’un rasoir... Prédateur.

			Dans un état second, Cécile assimile les images et les mots affichés par son ordinateur. Son esprit les absorbe, telle une éponge, et lui en restitue des détails de plus en plus précis. Mais à présent, seul le compte rendu d’Ange-Marie guide ce portrait. Elle laisse jaillir des conclusions qui s’imposent comme des certitudes.

			Il fume des cigarettes de marque et consomme des drogues de luxe... Cocaïne. Il en use sans en abuser, après son travail, lorsque la pression retombe et qu’il a senti la jouissance de la réussite. Mais quand il est en opération, il se veut lucide, en pleine possession de ses moyens et de ses sens, car il tient à savourer chaque instant du carnage.

			C’est une évidence.

			Il cherche par tous les moyens à rester à proximité de sa cible lorsqu’il lance la mise à feu, ou à se trouver dans un endroit qui lui offre un point de vue avantageux. Il veut voir son œuvre destructrice fendre les murs, faire trembler le sol et déchirer l’air. Il faut qu’il puisse regarder les bâtisses cracher des débris et les flammes, qu’il ressente l’onde de choc dans sa poitrine et dans son ventre, mise en musique par les cris de terreur qui s’élèvent partout alentour. Comme un coup de pied dans une fourmilière : tout le monde s’agite, avec pour moteur la panique contagieuse, l’anéantissement de toute forme de self-control, puis la curiosité morbide qui pousse les voyeurs éloignés de l’épicentre de l’explosion à s’approcher des victimes.

			Ensuite, c’est la fête. L’alcool : les breuvages les plus chers, les meilleurs. Un peu de poudre pour faire remonter l’adrénaline, et il passe en revue les souvenirs détaillés de son triomphe. En revanche, il est modéré et connaît ses limites. Mais il ne perd jamais le contrôle, c’est nécessairement l’une de ses règles de vie, sans quoi il serait déjà en train de croupir en prison.

			Il ne relâche jamais sa garde, il ne peut même pas se permettre de l’abaisser. Où qu’il se trouve, il veut pouvoir analyser les gens qui l’entourent, anticiper leurs déplacements. Et surtout, vérifier s’il n’y a pas une paire d’yeux qui se pose trop souvent sur lui. Au cas où un danger mettrait en péril ses activités, il a déjà en tête le plan du lieu où il se trouve, des rues qui l’entourent, il connaît les passages cachés et les entrées dérobées, et il a prévu des solutions pour s’extirper de n’importe quel endroit ou pour éliminer la menace potentielle dans une action éclair.

			Il est méfiant, à la limite de la paranoïa.

			Ceux qui voudront le coincer ou le surveiller devront se montrer aussi bons acteurs qu’il est perspicace et observateur. À ce stade, ce n’est même plus conscient, c’est une fonction gravée dans son cerveau reptilien, un état instinctif d’hypervigilance, tout aussi naturel que la respiration.

			Il s’agit d’un psychopathe organisé, ayant trouvé comme substitut à ses pulsions la déflagration d’une série de machines meurtrières qu’il a construites avec un tel soin qu’il les a personnifiées, leur a donné un prénom. Comme dans un baptême secret : chaque engin de mort est soumis à une sombre bénédiction.

			Et ce surnom n’est pas anodin non plus. Il Diavolo : le diable en personne ! Toutes ses bombes sont autant d’anges déchus à ses ordres, prêts à déchaîner leur colère sur un claquement de doigts.

			Pour lui, il ne s’agit pas d’un simple nom de guerre : il désire réellement cracher les feux de l’enfer sur un monde qu’il déteste au plus profond de lui-même.

			Mais Sanchez peut également en déduire autre chose. Pour un enfant, son père est à l’image de Dieu, et cette représentation, presque toujours inconsciente, le suivra toute sa vie d’adulte. Dieu a aimé Satan mais Il a fini par le rejeter de Son royaume, le maudissant pour toujours. On peut donc affirmer que cet homme a été chassé par son père, au sens strict du terme, probablement à cause de sa personnalité psychopathe et de son impossibilité à aimer les autres.

			C’est exactement ce que le Seigneur a fait à Satan, pourtant Son plus bel ange, qui avait refusé de s’incliner devant les hommes, créatures inférieures à ses yeux. Il l’a exclu des Cieux, lui fermant Son royaume à jamais. Plein de haine, il rôde à présent parmi les humains qu’il hait par-dessus tout.

			Il Diavolo est comme un câble tendu entre la bête et l’ange. Il se voit comme une entité surhumaine, se veut supérieur à tout autre être vivant, mais au fond de lui une bête sauvage primitive régit ses instincts et ses pulsions. Et cette chose qui l’habite est aussi dangereusement enragée que son aspect extérieur est sublime et majestueux.

			Néanmoins, l’homme n’est pas un malade mental, il connaît la différence entre le bien et le mal, et ne souffre d’aucun dysfonctionnement cérébral. Il est tout à fait capable de simuler une conduite sociale normale, voire de présenter une façade d’humanité aussi vraie que nature. Mais l’illusion ne tient que face aux personnes qui ne savent pas décoder les signes du Mal, lesquels transparaissent toujours, en dépit des efforts que l’on fait pour les dissimuler. Vu la complexité des actions qu’il a menées et l’organisation qu’elles impliquent, il ne bénéficiera d’aucune circonstance atténuante face à la cour d’assises et à un jury populaire. Il ne pourra pas se défausser derrière une prétendue maladie mentale pour échapper à la prison. Contrairement au psychotique, le psychopathe est pénalement responsable de ses actes.

			Sans perdre le fil de cette analyse, qu’elle consigne dans ses notes de façon presque automatique, Cécile poursuit sa lecture. Une phrase, issue de l’entretien entre Ange-Marie et le Mollah de fer, la frappe. D’après Al-Hadid, Il Diavolo aurait dit, lors de leur dernière rencontre, en 2003, que « jouir et détruire [étaient] les deux seules activités ayant encore un sens ». Une menace réellement inquiétante. L’homme est vraiment à prendre avec des pincettes. D’ailleurs, le Mollah a prévenu le commissaire de la SDAT de sa dangerosité.

			Sanchez fixe longuement le portrait-robot et, cette fois, l’homme lui apparaît bien plus nettement. Un costume pourpre, une chemise rouge sang, du noir pour la cravate, la ceinture et les chaussures. Il marche d’un pas tranquille, élégant, le buste et la tête droits, isolé du reste du monde par une absence totale d’empathie. Dans son sillage, la terre se fissure et tremble. Des flammes dansent partout où il a posé le pied. Il a quitté l’humanité depuis longtemps et il déteste ses semblables, mis à part une poignée d’individus qu’il méprise, mais qui lui sont utiles. Il use d’eux avec calcul, il les manipule habilement.

			Cet homme est un ange des Enfers, une véritable bombe humaine habillée en Armani et parfumée d’Acqua di Giò. Barthélemy et ses hommes devront être très prudents dans leurs actions visant à le stopper : ce n’est pas le genre d’homme que l’on jette en prison. Même si son narcissisme le dissuade de recourir au suicide, il ne reculera devant aucun moyen pour s’extirper d’un piège, quitte à user de méthodes extrêmes qui le pousseraient à jouer serré avec la mort. Et si au bout du compte il devait périr, ce ne serait pas sans emporter avec lui un maximum de gens dans la tombe.

			Sans plus tarder, Sanchez se met à la rédaction d’un profil accessible, dépourvu de termes psychologiques complexes. Il lui faut deux bonnes heures pour en venir à bout. La note d’introduction rédigée, elle s’empresse de l’envoyer à Ange-Marie, en espérant que ses mots suffiront à le dissuader de provoquer une rencontre sans l’avoir planifiée avec le plus grand soin.

		


 
 

 
 





			15

			Mardi 27 avril 2010, 19 h 12, Marseille

			Lorsqu’il constate l’arrivée d’un courriel de Sanchez dans sa boîte mail, Barthélemy se dépêche de l’ouvrir. Ses collègues de la SDAT et du GAT ont déjà regagné leur hôtel ou leur domicile, de sorte qu’il est seul dans la pièce.

			Sur l’écran, un message d’introduction de la commissaire de l’OCRVP ainsi qu’une icône indiquant la présence d’une pièce jointe au format PDF. Il imprime le tout et se met à le lire.

			Le ton est formel, très professionnel, car cette note doit être photocopiée afin d’être ajoutée aux dossiers du groupe d’enquête.

			 


			Commissaire Cécile SANCHEZ

			Psychologue clinicienne et criminologue

			Section spéciale de l’OCRVP

			DCPJ Nanterre

			 

			À l’attention du

			Commissaire Ange-Marie BARTHÉLEMY

			SDAT – Groupe A

			DCPJ Levallois-Perret

			 

			Nanterre, le 27 avril 2010


			Cher confrère,

			Veuillez trouver ci-joint les résultats de mon analyse psychocriminelle concernant votre affaire. Avant de lire mon exposé, construit sur les bases réceptionnées dans votre précédent courriel, je tenais à vous faire part de certaines constatations sur l’aspect général du dossier à votre charge.

			En écrivant ce profil, j’ai pris conscience de la dangerosité et de l’instabilité psychologique de l’individu auquel vous aurez, d’une manière ou d’une autre, à faire face. De fait, je trouve l’initiative de vos hommes risquée, bien que potentiellement efficace. En effet, il s’agit d’un homme extrêmement méfiant, à la limite d’une paranoïa pathologique. Il vérifiera tout son environnement direct avant de prendre contact, des plans et des idées plein la tête en cas d’imprévu, de problème ou de toute forme d’obstacles qui pourraient se présenter à lui. Comme ce sera clairement exposé dans mon profil, l’homme que vous recherchez est sagace, il a le don inné, et perfectionné par les années, de lire dans l’âme des gens qui l’entourent, d’autant plus quand ils lui font face.

			Ainsi, l’intervention d’un agent du SIAT, spécialisé dans les missions d’infiltration, serait nécessaire pour établir et maintenir le contact afin de ne pas attiser la méfiance de l’individu. L’arrestation serait idéale lorsque le terroriste viendrait poser la bombe à un endroit donné, en choisissant un site factice qui soit excentré et stratégiquement sans faille. L’appui de l’opération par une section d’assaut sera nécessaire pour une sécurité optimale. Veillez à ce que l’autorité judiciaire ait connaissance de ces données avant de prendre une décision risquée.

			Sur ces mots qui, je l’espère, vous aideront à choisir la meilleure façon d’appréhender votre suspect, je vous prie d’agréer, Monsieur le commissaire, l’expression de mes plus respectueuses salutations.

			 

			Ce message de Cécile a le mérite d’être clair : elle est opposée à l’idée d’une rencontre avec Il Diavolo sans des moyens parfaitement adaptés. Barthélemy lui-même est tenté de penser de même, il devra en discuter le lendemain avec ses hommes.

			Il prend alors l’expertise psychologique du terroriste et se plonge dans sa lecture.

			 

			EXPERTISE PSYCHOLOGIQUE

			 

			Je, soussignée Cécile Sanchez, commissaire de police au sein de l’OCRVP, psychologue clinicienne et criminologue, dresse ici le profil criminel d’un individu non identifié, sur réquisition du procureur de la République du parquet de Marseille.

			Il est indispensable de savoir que les éléments produits ici ont été développés sur la base d’informations diverses recueillies par le groupe d’enquête officiant sous votre juridiction. Il est donc possible que certains points ne soient pas vérifiés après l’arrestation du suspect et les notes qui suivent sont des déductions qui ne sauraient être entièrement validées. Aussi, certaines caractéristiques pourront se trouver erronées. Je peux cependant assurer une fiabilité à quatre-vingt-dix pour cent des caractéristiques déduites ci-après.

			 

			Affaire : attentats sériels à la bombe – attentat sur un immeuble du centre de Marseille

			Procédure N° 10/27189

			Profil psychologique du criminel

			Identité : inconnue (alias Il Diavolo)

			Sexe : masculin

			Âge : entre 30 et 40 ans

			Origine : Europe occidentale – Italie

			Fonctionnement : terroriste mercenaire

			Type : psychopathe organisé

			Sexualité : compétent

			Intégration sociale : compétent

			Intelligence et discernement :

			— Quotient intellectuel élevé

			— Multilingue (dont italien, français, arabe)

			— Conversation parfaitement maîtrisée

			— Sens aigu de l’observation

			— Sagacité innée et perfectionnée

			Position et intégration sociales :

			— Aucun emploi officiel

			— Célibataire

			— Déplacements fréquents

			— Très sociable (façade)

			— Dispose de plusieurs fausses identités

			— Contacts multiples dans de nombreux pays

			— Aucune attache familiale et morale

			Conduite psychologique :

			— Vie sexuelle active (sans attache sentimentale)

			— Intégration sociale d’apparence parfaite

			— Absence d’antécédents psychiatriques

			— Absence totale d’empathie

			— Narcissisme et égocentrisme

			— Instabilité maîtrisée

			— Peut facilement devenir agressif

			— Indifférence affective

			— Absence de remords

			— Instinct de préservation

			— Dépersonnalisation systématique d’autrui

			Antécédents familiaux :

			— Très bonne situation financière du foyer

			— Rejeté par le père

			— Comportement scolaire problématique

			— Aîné de la famille

			— Père autocrate

			— Mère narcissique

			— Environnement familial pathologique

			Caractéristiques physiques et pratiques :

			— Apparence physique avantageuse

			— Tenues vestimentaires très soignées

			— Sociabilité et empathie par mimétisme

			— Individu charismatique et attirant

			— Toujours armé et prêt à réagir

			— Peut se montrer très dangereux si menacé

			— Alcoolisme et toxicomanie mondains

			Fonctionnement criminel :

			— Terroriste mercenaire nomade

			— Aucune idéologie

			— Pas de limites morales

			— Planification minutieuse de ses actes

			— Fier de son activité criminelle

			— Mode opératoire rigide (confection des engins)

			— Signature unique (gravures)

			— Motivation principale : financière

			— Motivation secondaire : pulsionnelle

			Compétences diverses :

			— Formation militaire (infanterie/CEA)

			— Formation paramilitaire (Syrie)

			— Combat à mains nues

			— Armes de poing

			— Fusil d’assaut

			— Tir de précision (spécialisé)

			— Tir antimatériel

			— Explosifs militaires (spécialisé)

			— Explosifs de fabrication artisanale

			— Communication (dont cryptage/décryptage)

			— Survie en milieu hostile

			— Furtivité et camouflage (spécialisé)

			— Déguisement

			Conclusion : Le comportement criminel adopté est devenu prédominant, avec rupture complète d’avec le corps social. Il s’agit d’un mode de vie à part entière, renforcé par des connaissances, compétences et aptitudes le rendant exceptionnellement efficace dans son champ d’action. Les motivations, qui pourraient paraître exclusivement financières, cachent une jouissance pulsionnelle à la destruction et au chaos ainsi engendré. En ce sens, son mode de fonctionnement est très proche de celui du pyromane.

			Il est important de noter que l’individu usera de toute forme de violence pour échapper aux forces de l’ordre s’il venait à y faire face. En revanche, son narcissisme et son égocentrisme pathologique lui interdiraient toute forme d’action suicide. Cette information, comme toutes les autres, n’est valable que si l’on considère que les éléments qui m’ont été transmis sont tous justes et complets.

			En conclusion, toutes les précautions possibles devront être prises pour l’appréhension de ce criminel atypique. Des moyens maximaux sont requis.

			 

			Le commissaire a besoin de dix bonnes minutes, d’une autre lecture et d’un nouveau délai de réflexion pour encaisser le choc.

			Comme le lui a appris Cécile Sanchez, il convient de lire et de relire le profil d’un criminel jusqu’à ce qu’une image se matérialise dans l’esprit. C’est précisément ce qu’il a fait, et l’image qu’il a entrevue ne correspond pas à ce qu’il imaginait. De surcroît, il n’aime pas du tout cette image. Il reste un moment interdit, le document posé devant lui sur le bureau.

			Dès le lendemain matin, il fera part de ces informations à son équipe, puis au juge d’instruction qui prendra le relais de l’enquête, le délai de flagrance arrivant à son terme. Comme de coutume, une rencontre sera organisée avec le magistrat désigné par le président du parquet et ce nouvel arrivant instruira alors l’affaire. La passation de pouvoir avec la substitut Martine Elbel donnera lieu au cinéma habituel : le juge fera probablement un discours introductif, parlera de sa façon de travailler. À l’évidence, le champ d’action de la SDAT en sera considérablement amoindri, nécessitant la remise de commissions rogatoires pour la moindre action qui sera dès lors entreprise. Mais, avec un peu de chance, ils tomberont sur un juge conciliant et proche de la police, ce qui limiterait les contraintes.

			Le verdict devrait tomber le lendemain, dans la matinée.

			Après avoir photocopié le rapport de Sanchez sur Il Diavolo, Barthélemy s’apprête à quitter la salle. C’est alors qu’il se dirige vers la porte, slalomant entre les postes de travail, qu’il remarque une note à côté de l’ordinateur de Mougin, écrite à la va-vite sur un Post-it jaune vif collé sur le tapis de la souris.

			 

			Message pour le forum :

			Au nord du Vieux-Port

			Loin de Notre-Dame

			Certains blocs de roc

			Nous réclament tes flammes

			Et ton souffle de mort

			 

			D’un appui sur une touche du clavier, Ange-Marie ranime l’ordinateur resté en veille et l’écran s’allume sur la page du forum où les vers ont déjà été postés.

			Il en a le souffle coupé.

			Ses hommes ont d’ores et déjà lancé le message sur le forum qui sert de boîte aux lettres au poseur de bombes. Alors que lui-même vient de prendre l’exacte mesure du danger grâce au profil établi par Sanchez, l’irréversible a été commis en fin d’après-midi, comme l’indiquent la date et l’heure de la mise en ligne du simulacre de poème. Une sale histoire qui tombe au plus mal, juste au moment de la transition entre la substitut Elbel et un juge d’instruction encore inconnu, à qui il va devoir expliquer le lancement d’une opération qu’il n’aura pas eu le temps d’analyser.

			En espérant qu’il sera relativement ouvert d’esprit et pas cardiaque, se dit le commissaire.

			Vert de rage, il se décide à appeler Sébastien sur-le-champ. Au bout de trois sonneries, la voix un peu rauque du capitaine lui répond d’un ton intrigué.

			« Oui... Allô 

			— Je peux savoir ce qui t’a pris de lancer l’opération de rencontre sans m’en tenir informé 

			— Mais enfin, tu le savais !

			— Que vous étiez sur la préparation du projet, oui, ça, je le savais. Mais là, tu as mis le message en ligne sans me consulter ! Qu’est-ce qui t’est passé par la tête 

			— Mais... tu as signé la fiche technique cet après-midi. Elle est même posée sur mon bureau. »

			Barthélemy se met à chercher sur le plan de travail et, avec étonnement, aperçoit le document signé de sa main. La tête lui tourne. Il ne se souvient absolument pas d’avoir validé la décision. Il n’a d’ailleurs même pas contacté Elbel pour l’en informer. Pourtant, cette signature est bien la sienne.

			« Ça va, boss ? », demande Mougin, inquiété par ce silence soudain.

			Ange-Marie sursaute presque. Il ne parvient pas à répondre. La fatigue le rattrape. La faim aussi, il n’a presque rien avalé depuis deux jours. Et puis le stress de devoir tout recommencer avec une enquête préliminaire, un juge inconnu qui n’y connaît rien. Il a l’impression qu’un trou noir se forme dans sa poitrine.

			« Hé ! T’es toujours là, Ange ? », insiste Mougin, avec une anxiété palpable.

			Le commissaire s’assoit dans l’urgence et passe la main sur son front moite et glacé. D’un geste sec, il desserre sa cravate et ouvre le premier bouton de sa chemise. Une fois sa tête calée contre le dossier, il commence à se sentir mieux.

			« Oui, c’est bon, Seb ! Ça va..., souffle-t-il finalement. J’ai juste besoin de lever le pied et de dormir un peu. On se voit demain.

			— OK, boss... À demain. Et t’as raison, il faut te reposer un peu. Si tu veux, prends ta matinée, je peux gérer le...

			— Non. C’est gentil, mais je serai là. En plus, j’ai des informations à vous donner.

			— Comme tu veux... Mais si tu as besoin, je suis là, c’est tout.

			— Merci », dit le commissaire en mettant un terme à la conversation.

			Il laisse tomber le téléphone dans la poche de sa veste, reste un moment immobile, puis s’endort. Au bout de dix minutes, il sursaute à cause de vibrations répétées au niveau de sa hanche droite. Il lui faut quelques secondes pour comprendre qu’il s’agit du téléphone. Voyant que c’est un appel de la substitut Elbel, il décroche.

			« Bonsoir, dit-elle. Je pense que vous vous souvenez qu’on doit faire le point sur le dossier demain matin, avant que je passe le relais au magistrat 

			— Oui, je sais... Tout est prêt.

			— Parfait. Parce que figurez-vous que la direction a décidé qu’il serait préférable pour l’enquête de faire venir un magistrat du pôle antiterroriste du parquet de Paris. Il arrivera en fin de matinée, sera installé à l’hôtel et dans un bureau de la cour d’appel. Et il a prévu de recevoir les principaux responsables de l’équipe à 15 h 30 demain.

			— Vous savez de qui il s’agit 

			— Absolument pas. On ne m’a pas dévoilé son nom.

			— Très bien... À demain, alors.

			— À demain, commissaire. »

			Une lueur d’espoir, enfin ! songe Ange-Marie en se levant. Avec un peu de chance, on tombera sur le juge Camet et nous pourrons faire du bon boulot !

			Lorsqu’il sort du bâtiment, au volant de sa 607, c’est sans le moindre détour qu’il rentre à l’hôtel. Pour ne pas être tenté de travailler, il a laissé sa copie du dossier au bureau. Ce soir, il se fera livrer à manger, puis se couchera pour une nuit de repos dont il a bien besoin.

			Demain sera un jour neuf !




 

 
 







			III

			BRASIER

			« Qui nous dit que l’enfer, tout comme le ciel, n’a pas aussi ses saints ? »

			Hjalmar Bergman, Les Markurell.




			 « L’homme est un apprenti, la douleur [est son maître,

			Et nul ne se connaît tant qu’il n’a pas  [souffert. »

			Alfred de Musset, « La nuit d’octobre ».

		


 
 

 
 





			1

			Mercredi 28 avril 2010, 9 h 05, Marseille

			« C’est une chance inouïe d’avoir pu comprendre comment fonctionnent les prises de contact avec Il Diavolo, commence Sébastien Mougin. Si tout marche exactement comme nous l’avons imaginé, et en suivant les conseils de Cécile Sanchez, ce plan sera idéal pour rencontrer le terroriste, puis être en mesure de le piéger sans aucun risque. »

			Face au silence attentif et au regard tenace de Martine Elbel, Mougin ne sait trop comment amener la suite. Laura Kieffer, qui a saisi son trouble, prend alors la parole pour préciser les détails de l’opération, dont la fiche technique, signée de la main de Barthélemy, repose devant la substitut.

			« Le contact se ferait par un agent du SIAT aguerri aux techniques d’infiltration, sans aucune tentative d’interpellation à ce stade. À la suite de quoi, on devrait verser la moitié du paiement, toujours sans intervention – il faudrait juste assurer une surveillance à distance. En revanche, pour arrêter notre cible, on mettra au point un véritable scénario. On lui désignera une ferme abandonnée, loin de toute zone habitée, comme lieu de réunion occasionnel de plusieurs chefs de clan serbes. L’endroit en question, découvert lors de nos repérages, est parfait : éloigné de tout, à une place stratégique et pourvu d’une structure adaptée à l’intervention du RAID. Il comporte même deux points de positionnement pour les snipers, à des distances de tir raisonnables. On lui dira aussi que la date fixée pour cette prétendue réunion n’est pas encore définie, qu’on attend d’en savoir plus d’un informateur, dans des limites de temps suffisamment éloignées pour qu’il puisse cacher la bombe, mais assez proches pour ne pas avoir à maintenir le dispositif de surveillance trop longtemps. Le but est de l’appréhender avec la bombe sur lui. Les autres engins strictement identiques seront des preuves à charge accablantes, une fois reconstitués par l’unité post-explosion de la commissaire Olmetti.

			— Nous disposons de sept de ces montages déflagrants, précise cette dernière. Tous assez complets pour être déposés comme preuves à charge indiscutables. Peu importe le nombre de contre-expertises demandées par la défense au moment du procès, nous aurons l’évidence pour nous. »

			Toujours sans prononcer le moindre mot, Elbel tourne les yeux vers Barthélemy et l’interroge d’un haussement de sourcils.

			« Tout cela me paraît composer une approche parfaite du poseur de bombes, confirme le commissaire. Aussi, je pense que mes hommes, assistés par la section du RAID du commandant Brehel, avec qui nous avons l’habitude de travailler, sont à même de porter ce plan à exécution sans difficulté majeure. »

			Prenant le document technique en main, Martine Elbel le parcourt encore une fois du regard, avant de le reposer au bout de cinq minutes.

			« Tout cela est bien beau, remarque-t-elle. Je peux même dire que votre présentation de l’opération semble solide et relativement fiable. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir. »

			Un silence lourd tombe soudain dans la pièce, rendu plus pesant par le regard insistant de la substitut.

			« La période de flagrance est terminée, et un juge va me remplacer, explique Elbel. Je ne serai donc plus décisionnaire de quoi que ce soit à compter de cet après-midi. Que je sois d’accord ou pas n’est pas le propos, ce n’est plus moi qu’il faut convaincre. Alors, ma question est la suivante : pourquoi me parler de ça maintenant ? »

			La magistrate scrute un à un les membres du groupe, sincèrement étonnée. Personne en face ne semble décidé à lui fournir l’explication qu’elle attend. Finalement, Barthélemy se jette à l’eau.

			« Le fait est que nous ignorons quel juge va reprendre les investigations en enquête préliminaire. Il se peut que ce soit un magistrat que nous connaissons bien et, dans ce cas, nous pourrons avancer avec l’assurance qu’il nous suivra sans pinailler. Mais il se peut aussi que l’on tombe sur un mauvais cheval, un juge peu malléable, voire hostile à un tel déploiement de force d’entrée de jeu. Le problème, c’est que j’ai déjà pris l’initiative de lancer la demande de rendez-vous auprès du terroriste, et cela en pleine transition de l’autorité judiciaire. Loin de moi l’idée de vous placer devant le fait accompli, mais si l’on pouvait antidater ce document, quel que soit le magistrat, il serait bien obligé d’accepter la poursuite de l’opération. Vous comprenez ? »

			Contre toute attente, Elbel se fige quelques secondes et part d’un rire franc. Puis, reprenant son sérieux, elle déclare d’un ton désabusé :

			« On peut dire que vous êtes culotté, commissaire ! À présent que je n’ai plus autorité, vous me mettez au pied du mur pour justifier vos magouilles afin de pouvoir agir comme bon vous semble ! J’ai déjà dû digérer vos actions en solo, les documents que vous avez faxés à mon cabinet en pleine nuit, et maintenant vous me demandez de falsifier un document pour vous faciliter la vie ? » Elle se lève et brandit la fiche technique sous le nez de Barthélemy. « Vous ne voulez pas que je vous fasse un bateau avec, par hasard  ou une grue en origami  Je crois que c’est la première fois qu’on me prend à ce point pour une bille ! »

			Sur ces mots, elle fait volte-face et quitte la pièce d’un pas rapide, sans même prendre la peine de refermer la porte derrière elle.

			Un silence de mort s’abat sur le groupe de la SDAT. Puis Mougin éclate de rire. Comme tous les autres le dévisagent, éberlués, il fait un geste d’excuse et s’explique :

			« Je me disais juste que, maintenant, il ne nous reste plus qu’à espérer que le parquet de Paris nous envoie le juge Camet... Ou alors le Père Noël ! »

		


 
 

 
 





			2

			Mercredi 28 avril 2010, 10 h 22, Marseille

			Pendant que toute l’équipe passe en revue les principaux points du dossier, Barthélemy en fait une copie complète, remise à jour, afin de le soumettre au magistrat instructeur qu’ils doivent rencontrer dans quelques heures. Il a décidé d’en retirer pour le moment les documents présentant l’opération de rencontre avec le terroriste, ainsi que ceux auxquels il manque la signature de Martine Elbel pour être valables. Dorénavant, il leur faudra convaincre le juge d’instruction mandaté par Paris.

			Mougin s’est proposé de téléphoner à la présidente du parquet, Nadine Talbot, afin de la prier de choisir le juge Camet en arguant que le groupe avait souvent travaillé sous ses ordres. Mais Barthélemy l’en a dissuadé en lui expliquant qu’une requête de ce genre pouvait être contre-productive. Même si l’équipe de la SDAT avait gagné du crédit en résolvant l’affaire An-Naziate1, les incidents qui avaient émaillé l’arrestation des terroristes, si imprévisibles qu’ils aient été, avaient joué contre elle aux yeux du parquet. Inutile également de contacter le procureur général ; il est du genre à ne jamais négocier avec la police et connu pour son caractère lunatique.

			« Et puis, de toute façon, à l’heure qu’il est, celui qui a été désigné par le parquet est déjà en route, a conclu le commissaire. Il ne nous reste plus qu’à attendre et à espérer. »

			Les dés sont jetés, et chacun prie intérieurement pour tomber sur le juge Camet, ou sur un de ses collègues prêts à soutenir la police. Caroline Proust, par exemple, bien qu’elle ne soit pas spécialement malléable, laisse généralement du mou au collier de ses enquêteurs, sans chercher à en récolter les lauriers. En revanche, s’ils tombent sur Hugues Legendre, réputé pour sa rigidité et sa volonté d’instruire uniquement à charge, en donnant des directives catégoriques, les suites de l’enquête risquent d’être difficiles.

			Alors que l’ambiance est des plus morose, Mougin pousse soudain une exclamation. Les yeux rivés sur son ordinateur, il affiche un sourire béat. Ses collègues s’approchent, attirés par la curiosité. Sur l’écran est ouverte une page du forum de poésie qui fait office de boîte aux lettres avec leur suspect. Le message que Mougin a lui-même posté s’y affiche :

			 

			Message posté par MDQ

			Le mardi 27 avril 2010 à 17 h 57

			 

			Au nord du Vieux-Port

			Loin de Notre-Dame

			Certains blocs de roc

			Nous réclament tes flammes

			Et ton souffle de mort

			 

			... et, légèrement au-dessous, la réponse parvenue quelques minutes plus tôt :

			 

			Message posté par Il Diavolo

			Mercredi 28 avril 2010 à 10 h 09

			 

			RDV le 2/05/10 à 15 heures

			Sur le parvis de Notre-Dame

			Vous porterez une casquette rouge

			Ainsi qu’un T-shirt avec l’inscription

			I love Marseille

			NOTE : Patientez le temps qu’il faudra

			 

			Mougin s’apprête à refermer la fenêtre quand le chef de groupe suspend son geste.

			« Ne fais pas ça ! On a remarqué que les messages de réponse étaient systématiquement effacés après lecture. Mon contact à l’OCLCTIC a eu toutes les peines du monde à pister le commanditaire de l’attentat de la rue des Dominicaines. On va faire une capture d’écran qu’on va enregistrer et imprimer. On verra plus tard si on la remet à l’instructeur parisien.

			— À moins qu’il s’agisse de Camet, souligne Kieffer. Si c’est lui, aucun doute qu’il ira dans le sens de notre plan d’action.

			— En effet ! renchérit Barthélemy. Si c’est le cas, on lui exposera d’entrée de jeu le plan et son déroulement. Sinon, on ira au rendez-vous fixé sans pouvoir saisir le groupe du RAID et encore moins un agent du SIAT. Il faudra assurer seuls.

			— C’est chaud, mais c’est faisable, intervient Hamal. Le problème, ça va être de lever les fonds pour payer l’acompte.

			— Je le sais bien, soupire le chef de groupe. Avec un peu d’habileté, on pourra expliquer au juge que nous avons trouvé le suspect et qu’une rencontre est envisageable. Nous pourrions même lui faire croire que l’idée vient de lui. Ainsi, on pourrait demander l’argent et les appuis nécessaires. »

			D’un simple appui sur la touche « Imp.écr. » et d’un transfert vers le logiciel Photoshop, Sébastien opère la capture d’écran mettant en évidence les date et heure des deux messages, avant d’imprimer le résultat.

			

			
				
					1. Voir Le Festin du Serpent.
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			Mercredi 28 avril 2010, 15 h 15, Marseille

			Le trio Barthélemy-Olmetti-Duchêne patiente depuis quinze minutes, assis sur un banc devant un bureau du parquet de Marseille. Le procureur général, Jacques Moraux, est entré dans la pièce sans même un coup d’œil aux policiers et, depuis lors, deux voix discourent à l’intérieur, étouffées par la porte épaisse, sans qu’il soit possible d’identifier celle du juge.

			Pour conjurer leur stress, Sandra Duchêne explique à ses collègues combien le procureur général marseillais est un personnage imbuvable.

			« C’est à croire qu’il fait en sorte de compliquer systématiquement les instructions, en obligeant à collaborer des juges et des équipes policières qui ne peuvent pas se voir. Il assure que c’est pour renforcer la cohésion, mais pour moi c’est du flan. Il trouve toujours le moyen de faire chier son monde ! »

			Alors qu’elle finit de prononcer ces mots, l’intéressé ressort, en ignorant de nouveau royalement les flics. Au bout de quelques minutes, la greffière, une petite femme à lunettes d’une cinquantaine d’années, vient les chercher.

			À l’intérieur de la pièce, Martine Elbel se tient sur l’une des quatre chaises qui font face au long bureau en bois sombre derrière lequel trône le juge d’instruction.

			Même s’il n’a encore jamais travaillé sous ses ordres au pôle antiterroriste, Barthélemy le reconnaît. Il s’agit de l’un des derniers arrivés, pistonné par les hautes sphères de la place Beauvau, Marc Almera, du TGI de Paris. Le commissaire remarque qu’Olmetti se décompose en apercevant son visage d’oiseau pointu, au nez aquilin et aux petits yeux sombres étrangement espacés. Bombant le torse, il tente de pallier sa faible carrure et sa petite taille par une posture presque comique. Un vrai petit roitelet.

			Il est de notoriété publique que c’est un carriériste patenté, à peine sorti de l’école et déjà prêt à marcher sur des têtes si ça peut lui servir de paillasson. Il dispose d’appuis politiques solides, son père étant le directeur général des Outre-mer du ministère de l’Intérieur et sa mère la secrétaire du directeur des Affaires criminelles et des Grâces.

			« Bonjour, lance le juge sans même une poignée de main. Je suppose que vous êtes Ange-Marie Barthélemy, en charge de l’affaire 

			— C’est bien ça, répond le commissaire de la SDAT sous le regard condescendant du magistrat. Mon groupe a été missionné pour travailler sur l’affaire immédiatement, en cosaisine avec l’équipe technique de la commissaire Olmetti et l’assistance du GAT local.

			— J’allais y venir. Asia Olmetti, donc, spécialisée dans les scènes de crime post-explosion. Vous dépendez de la DCRI, c’est bien ça 

			— Tout à fait.

			— Bien. Et Sandra Duchêne, qui dirige la branche locale de l’Antiterrorisme ici, à Marseille, et qui a accepté de renforcer les effectifs centraux sur un terrain qui est le sien 

			— C’est exact, monsieur le juge. Jusqu’ici, on peut dire que tout s’est bien passé.

			— Cela, commandante Duchêne, c’est à moi d’en juger, dans la mesure où vous n’êtes arrivés à rien durant le délai de flagrance. Je suis le juge Marc Almera, et je suis ici pour que les choses changent. J’ai déjà parcouru le dossier, et je suis étonné que vous n’ayez retenu que l’hypothèse criminelle et le règlement de comptes.

			— Avec les armes et toute la drogue retrouvée sur les lieux de l’explosion, ça paraît plus que plausible, objecte Barthélemy.

			— Ah bon  feint de s’étonner le magistrat. Et la piste politique, alors  Vous l’avez exclue d’office 

			— Comme je viens de vous le dire, les résidus de drogue et les armes retrouvées...

			— J’ai bien entendu, commissaire, mais que faites-vous de la piste des groupuscules néonazis  des militants FN extrémistes  Les victimes étaient d’origine maghrébine et moyen-orientale, je me trompe 

			— Non...

			— Alors vous allez reprendre cette piste-là, puisque le banditisme n’a rien donné.

			— C’est surtout qu’on ne nous a pas permis d’aller au fond des choses, lance l’Archange, les dents serrées. Quand nous avions repéré le suspect chez...

			— Je vous arrête immédiatement ! On m’a parlé de votre acharnement tout à fait injustifié sur la personne de Donegan Kéchechian. Il s’agit d’un homme d’affaires qui génère de nombreux emplois et finance des expositions culturelles. Il paie ses impôts et mérite qu’on le laisse tranquille. Le procureur général a eu raison d’annuler votre opération à son domicile. Désormais, vous allez vous concentrer sur les groupuscules d’extrême droite, une piste qui me paraît plus prometteuse.

			— Parce que vous croyez que des racailles racistes, âgées de dix-sept à vingt ans, peuvent s’offrir les services d’un mercenaire comme celui que nous recherchons moyennant une somme à six chiffres 

			— Ce n’est peut-être pas lui... Rien ne le prouve ! Cet individu aux airs de fantôme que vous appelez Il Diavolo ressemble plus à un mythe qu’à un suspect.

			— Et mes reconstitutions terminées ou en cours, c’est du pipeau  s’indigne Olmetti. Les prénoms gravés sur les tubes, c’est le hasard  Et les techniques de câblage identiques 

			— Il pourrait s’agir de contre-mesures techniques et scientifiques. Vous y avez pensé 

			— Non, monsieur le juge, je n’ai pas l’esprit assez tordu ! Et surtout, je connais mon travail. J’ai une petite dizaine de bombes présentant assez de similitudes pour confondre le coupable sur autant d’attentats. Alors non, je n’ai pas pensé à des contre-mesures techniques parce que si c’était le cas, mon travail sur le terrain et en labo serait inutile, voire néfaste et contre-productif. À moins qu’un de ces engins ne vienne à m’arracher la moitié du cerveau, ça ne m’effleurerait même pas l’esprit. »

			Le magistrat, vexé, pince les lèvres et fixe la commissaire de la PTS d’un air furieux.

			« Vous insinuez que je suis stupide  demande sèchement Almera. Vous pensez que je raisonne avec un demi-cerveau  C’est ça 

			— C’est vous qui le dites ! réplique Olmetti. Tirez les conclusions que vous voulez, moi je m’en vais. Je perds mon temps ici, alors autant me rendre utile au laboratoire. Je sais ce que j’ai à faire et j’espère que vous allez retrouver la raison, faute de quoi tout le travail réalisé sous la direction de Mme Elbel sera nul et non avenu. Pour plus d’infos, contactez Interpol qui, en ce moment même, recherche d’autres attentats perpétrés par Il Diavolo. Un terroriste qui a déjà fait de nombreux morts et dont le mode opératoire, perceptible dans la confection de ses engins explosifs, sauterait aux yeux d’un gosse de six ans !

			— Mais comment osez-vous vous adresser à moi de cette façon, commissaire 

			— Je ne vais pas me justifier... Perdez votre temps si vous voulez, moi je retourne travailler. Un nouveau colis vient justement d’arriver concernant l’explosion d’une bombe au domicile d’un capitaine de frégate de la marine espagnole, le 1er janvier 2009. Il avait organisé un grand repas pour fêter la nouvelle année avec ses proches. L’engin l’a tué, ainsi que toute sa famille : quinze morts. Dans les décombres, on a retrouvé des fragments avec assez de données pour que les débris me soient envoyés. Mes respects, monsieur le juge. »

			Tandis qu’Olmetti se dirige vers la porte, le magistrat, rouge de colère, tempête d’une voix suraiguë :

			« Je vais contacter vos supérieurs à la DCRI pour signaler votre outrecuidance, commissaire ! Je vais vous apprendre le respect, moi !

			— Et moi, je vous conseille de relire le Code de procédure pénale », conclut-elle en fermant la porte.

			Une chape de silence s’abat dans la pièce. Si la scène qui vient de se produire ne laissait présager une enquête difficile, Barthélemy et Duchêne donneraient libre cours à leur hilarité. Martine Elbel, quant à elle, éprouve un profond malaise.

			Une fois calmé, Marc Almera s’adosse à son fauteuil et s’adresse au commissaire :

			« Je compte sur vous pour vérifier la piste de l’extrême droite et m’en rendre compte régulièrement.

			— Très bien. Nous nous y mettrons dès la fin de cette réunion.

			— Bon. Aviez-vous des pistes en cours, madame Elbel, ou des actions déjà planifiées ? »

			Barthélemy songe au rendez-vous avec Il Diavolo. Quel gâchis, alors que le terroriste vient de mordre à l’hameçon !

			« Nous disposons d’un profil assez précis à étudier, ainsi que d’un portrait-robot réalisé grâce au témoignage d’une femme de chambre de Donegan Kéchechian, répond la substitut. Il a été confirmé par un des anciens contacts de l’homme au sein d’un camp d’entraînement en Syrie. Un second portrait a été dessiné sur la base d’une dernière rencontre en 2003, il est donc assez fiable.

			— Bien, je vais étudier tout ça...

			— Il y a aussi une opération en sous-marin en cours. Mais j’ai oublié la fiche technique à mon cabinet. C’est une occasion en or de procéder à l’arrestation du suspect.

			— De quelle façon ? », s’enquiert Almera, sincèrement intrigué.

			Le forum de poésie, le message bidon pour prendre rendez-vous, Elbel lui expose tout. Elle ment juste sur la date à laquelle la décision en a été prise, pour que le juge n’ait pas l’impression qu’on lui impose quelque action que ce soit. Surpris par ce revirement soudain de la part de la substitut, le commissaire Barthélemy ajoute que le terroriste a répondu favorablement à une demande de rendez-vous, lequel doit avoir lieu dans quatre jours. Elbel reprend la parole pour expliquer de quelle manière il est prévu de l’appréhender, plus tard, dans une habitation isolée.

			« Pourquoi ne pas procéder à son arrestation dès le premier contact  s’étonne le juge. De cette façon, on pourrait le travailler au corps un bon moment, le temps d’une période de garde dont je vous garantis la prolongation maximale.

			— Mais il n’aura pas la bombe, objecte Sandra Duchêne, on n’aura rien contre lui !

			— Sauf si on équipe l’un de nos hommes d’un micro et qu’on installe un dispositif audio et vidéo au moment même où il révèle son tarif et ses conditions.

			— Il serait tout de même préférable de l’appréhender quand il transportera la bombe sur lui, insiste Barthélemy. Cela permettrait de le relier à tous les autres engins explosifs construits sur le même modèle, au détail près. Mais, pour y parvenir, il nous faudrait un appui technique du SIAT, ainsi que d’une section d’assaut.

			— Cela représente des dépenses conséquentes, oppose le juge. Je compte bien mener cette instruction avec un budget modéré. Il s’agit d’un individu isolé, donc inutile de lever une armée. En outre, il faudrait trouver des fonds pour régler l’acompte, et c’est risqué. Imaginez qu’il s’agisse d’un imposteur se faisant passer pour le poseur de bombes : il s’envolerait avec l’argent ! Non... Je pense sincèrement qu’il vaut mieux installer un simple dispositif son/image pour le neutraliser. »

			Barthélemy semble sur le point d’exploser.

			« Le mieux, monsieur le juge, intervient Elbel, c’est que je vous apporte la documentation rédigée par le groupe du commissaire Barthélemy. Au terme d’une lecture attentive, vous pourrez vous faire une opinion... Ne précipitons rien, nous avons jusqu’à dimanche.

			— Oui, c’est vrai..., concède-t-il. Veuillez m’apporter les documents avant 17 heures afin que je puisse les étudier chez moi, ce soir. Pour le reste, je compte sur vous, commissaire Barthélemy et commandante Duchêne, pour vous occuper des groupuscules d’extrême droite. »

			Tous deux acquiescent de concert et sortent du bureau, suivis par Martine Elbel. Barthélemy en profite pour glisser à cette dernière un discret remerciement au creux de l’oreille. Ce à quoi elle répond avec franchise :

			« Ne me remerciez pas ! Je l’ai fait pour moi. Je voulais faire comprendre à ce merdeux à peine sorti de l’école de la magistrature qu’on ne l’a pas attendu pour se mettre au travail. Mais ne vous faites pas d’illusions : il ne va pas seulement mettre son grain de sel dans votre gamelle, il va vouloir carrément y plonger le nez ! »

			*

			Il est plus de 19 heures. Le juge Marc Almera se tient toujours dans le bureau qu’on lui a alloué au parquet de Marseille. Il a renvoyé sa greffière, n’ayant plus besoin d’elle pour la soirée. Il s’apprête à partir quand le téléphone sonne. Le numéro affiché sur l’écran numérique porte l’indicatif de la région Île-de-France. Il décroche et entend une voix féminine pleine d’assurance.

			« Commissaire Sanchez, de la Section spéciale de l’OCRVP. Je suis bien au bureau du juge Almera, en charge de l’instruction de l’attentat de Belsunce 

			— Oui, c’est moi. Que puis-je faire pour vous 

			— Je vous téléphone tout à fait officieusement, à la suite de l’entrevue que vous avez eue avec le commissaire Barthélemy. Je l’ai aidé sur cette affaire en dressant un profil de l’homme que vous recherchez.

			— Je n’ai pas lu ce document, mais je l’ai vu dans le dossier, en effet. Où voulez-vous en venir, je vous prie 

			— Vous ne l’avez pas lu ! Alors, cela explique votre idée de tenter une action le jour de la première rencontre avec le coupable. Cet homme est responsable de nombreux attentats meurtriers dans le monde entier.

			— Je répète ma question : où voulez-vous en venir 

			— Eh bien, pour être tout à fait franche, depuis que je travaille dans la police, c’est la première fois que j’entends parler d’une décision aussi irréfléchie que celle que vous avez émise cet après-midi. À savoir tenter d’appréhender de cette façon un homme surentraîné, capable de localiser et de tuer un groupe de snipers ennemis, et de repérer et décoder tous types de dangers en milieu rural ou urbain.

			— Mais c’est un comble ! Comment osez-vous parler à un magistrat de la sorte  Et de quel droit vous immiscez-vous dans une instruction en cours alors que, de toute évidence, vous ne faites pas partie des cadres 

			— Et vous, comment pouvez-vous envoyer des individus au-devant d’un danger pareil alors que tout, dans ce dossier, devrait vous alerter  Lisez donc ce profil et rendez-vous compte !

			— Je vais vous le dire, mademoiselle Sanchez : je ne crois pas au charabia psychologique du profilage, surtout lorsque l’enquête ne porte pas sur un individu coupable de crimes sériels, mais sur une affaire de terrorisme international.

			— Une affaire dans laquelle toutes les bombes sont élaborées selon le même schéma, comme dans un mode opératoire, et leur auteur, un psychopathe organisé, suit une méthodologie quasi rituelle. C’est pour cela qu’il prévient ses clients de ne faire aucune revendication après l’explosion, alors qu’il pourrait se servir de ça pour orienter les enquêteurs sur une fausse piste. Il veut jouir de la propriété de ces attentats. Enfin, il y a sa signature : le nom gravé sur chacune de ses bombes, parce qu’il veut passer à la postérité. Aussi, avant de prendre une décision aux conséquences regrettables, je vous conseille de consacrer quelques minutes à la lecture de son profil. Et utilisez les outils adaptés ! Demandez une assistance au SIAT afin qu’il vous envoie un flic spécialisé dans les infiltrations. Et assurez la sécurité avec un groupe du RAID ou du GIPN.

			— Je ne vais pas remuer ciel et terre pour interpeller un individu isolé. Ce n’est pas un surhomme, les effectifs présents sur place suffiront amplement.

			— Je vois que vous refusez d’écouter qui que ce soit, je vais donc arrêter là. Mais sachez que, de mon côté, je vais faire un rapport pour me couvrir en cas de drame. Au revoir, monsieur le juge ! »

			Le combiné raccroché, le magistrat repose sa veste et s’assoit. Puis il ouvre le dossier et en sort le profil rédigé par Sanchez.
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			Jeudi 29 avril 2010, 14 h 17, Marseille

			Réunion préparatoire à l’interpellation d’Il Diavolo, qui aura lieu le dimanche suivant aux alentours de 15 h 30, sur le parvis de la basilique Notre-Dame de la Garde.

			Dans une salle de l’Évêché, le juge Marc Almera fait face aux deux groupes qui constitueront le dispositif : la SDAT de Barthélemy et le GAT local, dirigé par Sandra Duchêne. En dépit de tous les efforts déployés pour le faire changer d’avis, le magistrat campe sur ses positions. L’Archange a même pris l’initiative de téléphoner à Stéphane Guilleret pour lui signaler la décision aberrante du juge. Ce à quoi le Corbeau a simplement répondu qu’il ne pouvait rien faire, mais que si une erreur majeure venait à être commise, Almera devrait rendre des comptes.

			C’est la voix aiguë de ce dernier qui ouvre la réunion.

			« Nous sommes ici pour répartir les rôles de tous les acteurs de cette opération. Il s’agit de compromettre notre suspect, de le laisser proposer ses services en enregistrant la conversation grâce à un micro porté par le lieutenant Hamal, qui sera le contact. D’ailleurs, avez-vous pu trouver les signes de reconnaissance  La casquette, le T-shirt... enfin, tout ce qu’il demande, quoi !

			— C’est bon, j’ai tout, assure Abdelatif. Je serai habillé comme ce mec le veut.

			— Très bien. Pour la prise d’image, j’ai arrangé les choses avec la paroisse. Le photographe sera placé dans le poste de vigie qui donne directement sur le parvis et les escaliers. Dans tous les cas, on dispose d’une visibilité parfaite, à 360 degrés. Les lieutenants Flesch et Servian y seront postés, le premier pour les photos, le second pour la caméra. Grâce aux fibres optiques téléguidées disponibles sur les deux appareils, les captures d’images pourront se faire en toute discrétion. Les lieutenants pourront visionner les images sur les consoles et ne laisser dépasser que les tiges mobiles des ouvertures de la tour. Invisibilité totale, donc. »

			Les deux hommes du GAT acquiescent sans conviction, les yeux baissés, persistant à penser que cette opération est une très mauvaise idée.

			« Le sous-marin, une camionnette blanche, sera installé sur le parking dès le matin, poursuit, imperturbable, le juge Almera. Une retransmission du son et des images sera possible, ainsi que les communications internes, sur une autre fréquence, pour les oreillettes portées par chacun. À l’intérieur de ce véhicule, le capitaine Béjart, du GAT, et le commissaire Barthélemy, de la SDAT. J’y serai, moi aussi, pour pouvoir suivre le déroulement de l’opération sur les écrans de contrôle. »

			Les deux groupes paraissent étonnés par ce dernier point. Il va sans dire que l’idée d’avoir ce vautour perché sur l’épaule ne ravit personne. Sans se soucier de l’humeur ambiante, le magistrat poursuit de sa voix nasillarde :

			« Pour l’équipe d’interpellation, seront sur le parvis la commandante Duchêne et le capitaine Mougin. Vos armes seront camouflées dans le sac à main de la commandante, alors vous devrez jouer le charmant petit couple venu profiter de la vue. Idem pour Kieffer, qui sera seule et tournera sur la terrasse panoramique et à l’intérieur de la basilique, prête à agir. Il faudra juste prendre garde à bien dissimuler votre arme de service. Le lieutenant Hamadi restera, quant à lui, dans la nef, non loin de la porte. Le commissaire Barthélemy quittera le sous-marin et remontera l’escalier pour venir en renfort bloquer l’accès, en cas de tentative de fuite du suspect. Et puis le lieutenant Hamadi pourra également intervenir dès que j’aurai lancé le “top interpellation” depuis la camionnette. Quant au bouclage du quartier, trois équipes de la police locale s’en chargeront une fois le top donné. »

			Almera fait ensuite passer un document à chacun : la liste des membres du dispositif avec les fonctions respectives qu’il vient de décrire. Le texte est clair, et il suffit de très peu de temps pour que les hommes puissent visualiser le dispositif dans son ensemble. Tout cela ressemble, ni plus ni moins, à une opération de surveillance dans le but d’une interpellation.

			Le commissaire Barthélemy rumine. Il pressent qu’il est inutile de discuter avec le juge Almera. Toutefois, il ne peut s’empêcher de penser aux termes utilisés par Sanchez pour décrire Il Diavolo, et aux conseils qu’elle lui a donnés par téléphone.

			Aussi, lorsque le juge détaille les carrefours où devront se placer les effectifs de la police urbaine de proximité et de la Brigade anticriminalité, à pied ou en voiture, le commissaire sort discrètement de la salle de réunion pour appeler Sanchez. Celle-ci répond rapidement :

			« Allô, Ange 

			— Oui, c’est moi... Ça va 

			— Mieux que toi, si je me fie à ta voix ! Et pourtant, c’est vraiment la merde ici. Que puis-je pour toi 

			— Pas grand-chose. Je voulais juste entendre la voix d’une personne sensée, ça me change.

			— Ton juge est imperméable à mon profil, c’est ça 

			— Oui. Il veut tenter une arrestation lors du premier contact. J’ai pourtant essayé de l’en dissuader, il ne veut rien savoir.

			— Pourtant, je l’ai appelé, j’ai tout fait pour qu’il le prenne en compte, comme tu le voulais. Ça n’a rien donné 

			— Apparemment non.

			— Il est de petite taille, et de carrure plutôt fluette 

			— Oui, mais comment le sais-tu  Il vient tout juste d’être nommé au pôle antiterroriste.

			— Je ne le connais pas, mais j’imagine. Je me représente le personnage comme ça... On dirait qu’il a beaucoup souffert enfant et qu’à présent qu’il a du pouvoir, il en abuse inconsciemment pour prendre sa revanche.

			— Allô ! répète Ange-Marie qui n’entend plus rien sur la ligne. Cécile  Allô ? »

			Pas de réponse. La communication a été coupée, et Barthélemy, qui rappelle, tombe directement sur la messagerie vocale.

			Il retourne dans la salle de réunion et, à son entrée, un lourd silence se fait. Les bras croisés, le magistrat le fixe et finit par le rabrouer comme un gosse :

			« Le dispositif de bouclage ne vous intéresse pas, monsieur Barthélemy ? »

			Le ton, le regard suffisant du juge d’instruction suscitent un frisson dans le dos du commissaire, qui retourne au petit Napoléon un regard glacial.

			« Je sais ce qu’est le bouclage d’un quartier, j’en ai mis en place des centaines, répond-il tranquillement. Mais vous... avez-vous lu le profil communiqué par la commissaire Sanchez 

			— Oui, je l’ai fait.

			— Et malgré ça, vous nous jetez dans la gueule du loup  Alors, laissez-moi vous dire une chose : je ne suis pas devin, mais je sais que votre plan ne fonctionnera pas. Pire, il va nous nuire à tous et foutre en l’air près de deux semaines de travail. Mais j’ai déjà pris des dispositions, monsieur : la DCRI est au courant de mon rejet de cette action prématurée. Il aurait fallu contacter le SIAT et demander l’aide d’un pro de l’infiltration pour aller au contact, sans micro ni dispositif, et attendre le moment où notre homme serait venu placer son colis pour l’interpeller, avec le renfort du RAID. Là, nous aurions eu une preuve à charge suffisante pour le déférer au parquet. Votre petite ruse minable va tomber à plat, et moi je serai là pour souligner votre incompétence !

			— Je ne vous permets pas, commissaire !

			— Eh bien, je me permets, moi, de vous annoncer l’échec de votre opération. Le type que nous traquons est entraîné à l’art de la guerre, au sabotage derrière les lignes ennemies ainsi qu’à la contre-filature. Il va nous repérer parce que nous serons aussi visibles que les couilles d’un bouledogue. Je suivrai votre plan, même si c’est perdu d’avance, mais vous allez vous en mordre les doigts. Je vous souhaite simplement de ne pas causer, par votre imprudence, de pertes dans nos rangs ou parmi les nombreux civils qui seront présents, un dimanche, sur la terrasse panoramique la plus visitée de Marseille. Car notre poseur de bombes aime les explosions, les flammes et la panique. Il n’aura aucun scrupule à balayer tout le monde, femmes et enfants inclus. Il va vous écraser. De cela, je suis certain. Reste à savoir à quelle sauce il va nous manger. À dimanche pour la réponse. »

			Sur ces mots, il quitte la salle sans laisser au juge le loisir de répliquer. Une fois dans le couloir, il cogne du poing dans l’un des murs, enfonçant une portion de Placoplâtre.

			Puis il sort son mobile et tente de nouveau de joindre Sanchez, mais en vain.
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			Jeudi 29 avril 2010, 17 h 01, Marseille

			Barthélemy se tient, seul et pensif, sur la terrasse du nouveau bâtiment de l’Évêché. Sa colère est retombée, laissant place à une fatigue pesante. Il promène son regard sur la majestueuse cathédrale de la Major. L’architecture de l’édifice, mélange de styles gothique, roman et byzantin, offre à la ville une touche d’exotisme venue d’un autre temps. Bon nombre de touristes se dirigent vers le monument, tandis que d’autres se rendent à la promenade du front de mer ou au MuCEM, le Musée des civilisations de l’Europe et de la Méditerranée.

			Perdu dans des pensées plutôt amères, le commissaire rumine, appuyé contre la rambarde. Il a beau chercher à positiver l’intervention de dimanche, il n’y parvient pas.

			Tout à coup, un frôlement sur l’épaule le fait sursauter. Il se retourne vivement et se trouve face à Sandra Duchêne, le sourire aux lèvres. Elle mesure presque trois têtes de moins que lui et sa silhouette est si menue qu’elle pourrait tenir, croirait-on, dans la poche du costume gris du commissaire.

			« Alors, on ressasse ? », demande la commandante avec un brin de malice.

			Barthélemy se déride. Lui-même est surpris de cette réaction, mais il lit tant de franchise au fond des yeux de la jeune femme qu’il en oublie un instant ses inquiétudes. Sandra vient à son tour s’appuyer contre le garde-fou et contemple la vue magnifique.

			« C’est dingue ! s’exclame-t-elle. On vit dans une ville et on ne fait même plus attention à ses charmes.

			— C’est pareil à Paris, avoue le commissaire.

			— Ta femme t’attend là-bas ? », demande-t-elle en désignant son alliance.

			Ange-Marie a un sourire attristé. Après un silence, il répond :

			« Non, elle ne m’y attend plus, elle y repose...

			— Oh ! Je suis désolée. C’est que, voyant ton alliance, je croyais...

			— Je sais. Parfois, je me dis qu’il serait plus simple de l’enlever, mais je n’y arrive pas. On a été mariés plus de dix ans, alors ce bijou est devenu une partie de moi. Et d’elle. Je vis toujours dans l’appartement que nous occupions, à Villejuif. Elle est morte d’un cancer, après de longues souffrances et malgré un acharnement thérapeutique que je trouve excessif aujourd’hui, avec le recul. Mais à l’époque, je me raccrochais à l’espoir qu’un de ces traitements allait fonctionner. » Il conclut dans un murmure : « Oui, il serait plus simple de l’enlever. Ça éviterait ce genre de situation. » Il laisse filtrer un petit rire plein d’émotion. « Mais je préfère la garder. Ça ne me dérange pas d’en parler. Je crois que j’aime bien ça ! C’est un peu stupide, non 

			— Non, c’est beau, réplique la jeune femme. Je trouve ça très noble et poétique... Mais j’ai tendance à trouver pas mal de choses poétiques. Question de caractère.

			— Et toi, tu as quelqu’un 

			— Non, le Prince charmant n’est jamais passé par ici. Je pense que j’idéalise trop, c’est mon problème. Ça, et la poésie ! »

			Ils partent tous deux d’un rire franc, se regardent, et soudain tout va très vite. Elle se presse contre son corps massif, la joue contre son cœur. Lui resserre son étreinte douce et ferme. C’est arrivé comme ça, sans que ni lui ni elle l’aient anticipé. Un instant de grâce. Et ils restent immobiles, l’un contre l’autre, caressés par la brise marine dans l’ombre de la cathédrale de la Major.

			Lorsqu’elle décolle sa joue de son torse, leurs regards se rencontrent, et le gris polaire d’Ange-Marie se fond dans les étoiles qui illuminent les yeux de Sandra. Enfin, leurs lèvres se frôlent, leurs souffles se mêlent. Ce jeu se prolonge un moment jusqu’à ce qu’un profond baiser les unisse.

			« Qu’est-ce qu’on vient de faire  demande le commissaire quand leurs bouches se séparent.

			— On a glissé, Ange-Marie ! Il n’y a rien à comprendre, juste des moments à vivre.

			— Tu penses que c’est une bonne idée 

			— Non, ce n’est pas une idée, c’est la réalité. Je suis venue ici sans savoir que tu t’y trouvais, mais ce n’est pas un hasard. Et, d’ailleurs, je pense qu’il serait bon d’arrêter de penser. »

			Ils sont seuls à présent, le reste du monde a disparu. Dans la chaleur de leurs corps serrés l’un contre l’autre, un nouveau baiser les soude, et les doutes de Barthélemy s’effacent, balayés par la tendresse de cette étreinte.
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			Vendredi 30 avril 2010, 11 h 08, Marseille

			Le local des Dogs of War se situe au sud-ouest de Marseille, au cœur du quartier de La Villette, au beau milieu du port et des docks, le long du quai d’Arenc. Dans leur voiture de fonction, Mougin et Kieffer repèrent, à l’adresse indiquée, un portail à demi ouvert donnant sur une cour goudronnée où sont garées une dizaine de voitures américaines, pour la plupart customisées. Tout au fond se dresse un vaste hangar.

			D’un coup de volant sec, le capitaine Mougin s’engage dans le passage et roule en direction du bâtiment sur lequel une enseigne indique : « Dogs of War – Garage ».

			Parmi les voitures stationnées en épi dans la cour, une Ford Mustang V6 noire aux jantes rutilantes, une Shelby GT 500 bordeaux, une Dodge Viper SRT-10 blanche, une Plymouth Prowler noire et une magnifique Chevrolet Corvette Z06, noire elle aussi. Pour le reste, plusieurs Hummer et quelques modèles Chevrolet plus récents.

			En garant sa Renault Mégane Estate à côté de ces voitures de collection, Sébastien ressent un peu de honte. Ce grand passionné des années 1960, tant musicalement que pour la mécanique automobile, n’en mène pas large.

			Le voyant lorgner ces bijoux, Kieffer se met à ricaner :

			« Hé, mon gars ! On n’est pas venus pour mater les caisses, mais pour enquêter sur le milieu d’extrême droite, comme nous l’a ordonné ce bon juge Almera.

			— Je sais. Pas la peine de remuer le couteau dans la plaie. Comme si ce genre de club pouvait s’offrir les services d’un terroriste de renommée internationale ! Sans compter que ce ne sont pas les plus gros trafiquants de drogue dans le coin.

			— Je sais bien, mais il le faut, Seb.

			— Putain de juge de merde ! »

			Les ordres d’Almera ont été clairs : puisqu’ils n’ont pas identifié le commanditaire de l’attentat au sein de la pègre locale, les enquêteurs doivent aller fouiner du côté du milieu skinhead et autres structures à tendance raciste. La raison invoquée par le magistrat est que, les victimes étant étrangères, le motif de ce crime pouvait se révéler plus complexe qu’un simple règlement de comptes entre trafiquants, voire être purement racial. Or le club des Dogs of War figurait dans les fichiers du Banditisme local et des Stupéfiants : en cause, le trafic d’armes et de méthamphétamine. Rien de sérieux, rien de récent ; malgré tout, ces passionnés de voitures américaines et de musique devaient être interrogés.

			À peine les policiers sont-ils arrivés à une dizaine de mètres de la porte que celle-ci s’ouvre sur deux types aux avant-bras tatoués, arborant des T-shirts frappés d’une tête de chien, tous crocs dehors, avec le nom du club inscrit en lettres gothiques. Mougin lui-même, avec ses tatouages et son jean déchiré au genou, n’a pas l’air d’un flic et ne détonne pas dans le décor. De l’intérieur s’échappe le morceau culte du groupe Motörhead, « Ace of Spades », craché par une sonorisation puissante.

			« C’est fermé ! », lance le premier type, un petit au regard mauvais, sous le T-shirt duquel on distingue la bosse caractéristique d’une arme de poing enfoncée dans le pantalon.

			L’autre, un grand à l’air mou, reste devant l’entrée, les bras croisés.

			« Infraction sur la législation des armes à feu, rétorque Kieffer avec un regard de défi. Jusqu’à deux ans de prison ferme et 100 000 euros d’amende ! »

			Le petit paraît déstabilisé par ces mots. Il bombe le torse, sans conviction. Quand Mougin cherche dans sa poche arrière la commission rogatoire signée par le juge Almera, c’est le grand qui écarquille les yeux et sort un calibre de sa ceinture pour braquer le policier. Mais le capitaine lit dans son regard qu’il n’est pas prêt à faire feu : l’arme est un simple outil de menace et d’intimidation. Néanmoins, il lui balance dans la main un coup de pied sec qui fait valser l’arme et enchaîne sur un uppercut qui vient cueillir son adversaire sous la mâchoire, l’envoyant valdinguer contre la porte du garage. Sonné mais pas encore vaincu, le « chien de guerre » revient à la charge en décochant un crochet. Le flic l’esquive d’une génuflexion souple et rapide. Profitant de sa position basse, Mougin riposte d’un coup du poing gauche sous l’aisselle et d’un direct du droit dans le plexus, qui coupe le souffle de son adversaire. Il termine par un coup de pied de face, au niveau du bassin, qui envoie le skinhead au tapis.

			Dans le même temps, le petit a dégainé son arme lui aussi, mais Kieffer, lui saisissant le poignet, lui inflige une clé de bras violente. Le type se retrouve couché face contre terre, et lâche son Beretta 92F avant d’avoir compris ce qui se passe.

			C’est alors qu’une voix autoritaire tonne par-dessus la musique :

			« Putain ! Arrêtez, les gars ! Vous ne voyez pas que c’est la police ? »

			Un gaillard de plus d’un mètre quatre-vingt-dix se tient dans l’ouverture, torse nu, les avant-bras intégralement couverts de tatouages colorés, le buste marqué de l’inscription « Dogs of War » sur le haut de la poitrine, surmontant une gueule de chien noir et gris. Sur sa gorge, deux crânes de profil se font face, séparés par une flamme sur la pomme d’Adam. Sur sa pommette gauche, un petit motif représentant les contours d’un poing américain est également piqueté à l’encre noire. Son crâne est entièrement rasé. Il porte un pantalon de travail taché d’huile de moteur et de graisse noirâtre.

			« Désolé ! dit-il aux deux flics. Mais ils sont un peu lents à la détente, parfois...

			— Ah bon  ironise Mougin. J’ai pas trouvé, moi ! »

			Le type ouvre les mains et pince les lèvres, dans une posture signifiant qu’il est sincèrement désolé, avant de se présenter.

			« Cyril Massas, président du club. La police est toujours la bienvenue chez nous, avec ou sans commission rogatoire. Je vous en prie, donnez-vous la peine d’entrer.

			— Merci », réplique Kieffer en lâchant le bras du chien de garde qui grimace, les articulations douloureuses.

			Le binôme de la SDAT emboîte le pas de Massas à l’intérieur. Sans doute ce dernier pense-t-il avoir affaire à de simples flics de la PJ locale.

			L’entrée donne sur un espace dédié à la réparation et à l’entretien des véhicules. Une carcasse de Ford Mustang coupé 1967 est montée sur un pont, et un type au crâne rasé à blanc est en train de travailler sur un bloc-moteur V8, assemblant des pièces d’époque pour rester aussi fidèle que possible à l’original. Un coupé V6 Ford, le capot béant, trône de l’autre côté, peintures refaites à neuf, carrosserie impeccable et rutilante sous la lumière des néons. Les jantes étincellent et renvoient des reflets argentés sur les murs ternes et tachés du hangar.

			Ayant saisi les regards de Mougin sur les véhicules en rénovation, Massas engage la conversation dans ce sens.

			« Notre club a pour objectif la remise en circulation d’anciens modèles américains. Nous organisons des concerts et des soirées dont les bénéfices sont versés dans une caisse commune qui sert à racheter les pièces mécaniques dont nous avons besoin pour remettre ces bijoux sur roues. La condition, pour faire partie du club, est de posséder un véhicule du genre. Après avoir passé une période de test en tant que prospects, les membres gagnent leur droit d’entrée.

			— Comme un moto club, quoi ! », lance Mougin.

			Le président a un rire amusé.

			« C’est un peu ça. Sauf que, pour nous, c’est les voitures. Et surtout, fini les magouilles illégales. Depuis que je suis président, j’ai décidé de faire des Dogs of War une organisation saine, à but non lucratif, dont les statuts d’association loi de 1901 sont déposés en préfecture.

			— Vous dites que la vente de flingues et la cuisine de crystal meth sont terminées  remarque Kieffer avec un sourire en coin. Ce n’est pourtant pas l’impression que j’ai eue à notre arrivée. L’accueil était un peu froid, musclé.

			— Je ne dis pas qu’on est des saints, admet Massas. Mais on fait du mieux qu’on peut pour rester dans les clous... »

			Il pousse, au fond du hangar, une porte surmontée de l’écriteau « DOW – Club-house », dévoilant, derrière, un long comptoir de bar, des tables et des chaises au design très sixties, où sont installées une demi- douzaine de personnes au look similaire : tatouages, piercings et crâne rasé de rigueur. À droite, un grand espace vide et une scène, composée de praticables amovibles et munie d’énormes enceintes crachant « Overkill », de Motörhead, au volume assez fort. De la main, Massas fait signe de le baisser au barman, lui aussi abondamment tatoué et piercé de trois clous sous la lèvre inférieure ainsi que d’un anneau au septum nasal.

			Les coupes rases semblent à la mode ici. Seule l’ambiance et le style des tatouages, plutôt old school, distingue les membres du club d’un groupuscule de skinheads. Sur le mur du fond, une vieille enseigne Jack Daniel’s et un poster à l’emblème du club, un molosse surmonté de l’inscription « Dogs of War », le tout en blanc sur fond noir. Au bar, où le président invite les deux policiers à prendre place, un ministand de merchandising propose des patchs, des T-shirts et des posters aux armes du club : « Dogs of War – Support ».

			« Combien de membres comptez-vous  demande Mougin. Les prospects compris.

			— Une vingtaine. À quoi viennent s’ajouter une centaine de sympathisants et une quinzaine de régulières.

			— Des régulières  s’offusque Kieffer. Pourquoi pas des animaux de compagnie, tant que vous y êtes !

			— Désolé, c’est un terme courant, s’excuse maladroitement Massas. Je veux dire par là une quinzaine de compagnes sérieuses des membres du club. Tout comme nous, elles ont un accès gratuit aux concerts organisés par l’association, ainsi qu’un open bar quand elles sont présentes.

			— Que faisiez-vous le vendredi 16 avril autour de 17 h 30  interroge Mougin. Je veux dire, vous et vos gars.

			— Le 16, on avait un concert en partenariat avec les BMS, une association voisine de la nôtre. Ils ont fait venir trois groupes de l’est de la France : les Hellbats, Welldone Dumboyz et les Hordh. Pourquoi cette question 

			— L’attentat de Belsunce, intervient Kieffer. J’imagine que vous êtes au courant ? »

			Ébranlé, Massas la regarde avec des yeux incrédules, surpris qu’on l’associe à cet acte.

			Kieffer se lève et se dirige vers la porte des toilettes sur laquelle sont placardées des photos de « chiens de guerre » et de concerts organisés ici même. Elle prend le temps de les regarder avant de commenter :

			« Il n’y a pas beaucoup de peaux mates, à vos soirées... En fait, aucun Rebeu et pas l’ombre d’un Black. Rien que des Blancs aux cheveux courts, voire complètement rasés. Ça aurait pu vous mettre en colère que des Arabes vendent de la meth et des armes sur votre territoire, non 

			— Oh, je vous vois venir ! Vous pensez que c’est nous qui avons fait péter cet immeuble ! Vous êtes de quelle brigade 

			— Sous-direction de l’antiterrorisme, annonce froidement Mougin. On travaille avec la Direction centrale de la PJ et le Renseignement intérieur. Et, oui, nous envisageons sérieusement cette possibilité.

			— Comment aurait-on pu faire ça 

			— Vous êtes surveillés par deux brigades locales : les Stups et le Banditisme. Ils vous suspectent toujours d’activités illégales : cuisine de méthamphétamine, mais surtout vente d’armes et d’explosifs.

			— Depuis que l’ancien président du club n’est plus de ce monde et que j’ai été élu pour le remplacer, j’ai mis un terme à ce type de business illégal, se défend Massas. Vous pouvez fouiller partout, le local et nos logements personnels, vous ne trouverez pas d’explosifs !

			— On sait que ce n’est pas vous qui avez posé la bombe, réplique Kieffer. C’est un mercenaire, nous sommes sur sa piste. Ce qu’on cherche, ce sont les commanditaires.

			— Faut pas exagérer ! lâche le président. Je reconnais que les étrangers ne sont pas les bienvenus ici, mais de là à poser une bombe pour leur régler leur compte, il y a de la marge, non 

			— Ça, c’est toi qui le dis ! rétorque Mougin en le fixant d’un regard glacé. Tu sais qu’avec cette commission rogatoire, on peut tout retourner ici, et même désosser vos belles bagnoles. »

			Sur ces mots, il pose le document sur la table. En lisant le cachet : « Juge Marc Almera – Pôle antiterroriste au parquet de Paris », Massas pâlit de trouille.

			« On a justement un gars de notre groupe, dont le prénom est Abdelatif, qui viendrait volontiers vous pourrir la vie, ajoute Kieffer. Et notre chef, le commissaire Barthélemy, ne supporte pas le racisme. Un coup de fil, et on les appelle en renfort. Alors je veux que tous ceux qui possèdent des produits ou des objets illicites les posent devant eux, sur la table. Les deux guignols qui nous ont accueillis aussi. Mettez tout en évidence sur le comptoir. Vous avez cinq minutes pour nous prouver votre bonne foi ! »

			Elle a parlé assez fort pour que toute l’assistance l’entende. Le président du club lance un signe de tête autoritaire pour encourager tout le monde à obtempérer.

			Poings américains, couteaux papillons, serpettes ou à cran d’arrêt, matraques télescopiques, paralyseur électrique, les poches se vident. Un fusil à pompe de calibre 12, que le barman sort de derrière le zinc, et deux AK-47 rapportés du garage par Massas en personne. Apparaissent aussi une bonne dizaine d’armes de poing, allant du .22 Long Rifle au .38 Special, ainsi que des chargeurs de rechange et des boîtes de munitions de calibres divers. La récolte est bonne, mais pas le moindre explosif. Les policiers tiennent l’assurance que les Dogs of War ne sont pour rien dans l’attentat de la rue des Dominicaines, même s’ils forment clairement un gang peau claire/yeux bleus, limite Aryens.

			Question drogue, des barrettes de haschisch, des pochons de cocaïne – au total, vingt grammes –, du speed, quelques sachets de méthamphétamine et une trentaine de comprimés d’ecstasy... Un des types attablés sort même de son sac à dos une boîte contenant le matériel pour se faire un fix et un sachet d’héroïne de cinq grammes. On compte également une dizaine de plaquettes de Subutex, un substitut aux opiacés dosé à huit milligrammes de buprénorphine-base par comprimé.

			Mougin est déjà pendu au téléphone pour prévenir de ces prises Mercier et Montavon, aux Stups et au Banditisme. En raccrochant, il fait signe à Laura que la cavalerie arrive.

			Tous les occupants du hangar ont le même air abattu que leur chef. Au bord des larmes, celui-ci s’est assis au bar et se fait servir un double Jack Daniel’s. Le regard vide, il fixe au mur leur bannière en songeant que la fête est finie et que le club est mort.

			« Désolé, mon gars, lui glisse Mougin. S’il n’y avait que moi, j’aurais fermé les yeux. Mais là, je ne peux pas laisser passer, surtout après l’accueil qu’on a reçu... Navré ! »

			Quand cinq voitures banalisées déboulent, gyrophare en marche, Sébastien et Laura quittent les lieux, laissant le club aux mains de leurs collègues locaux, qui les remercient au passage.

			« De rien, réplique Laura. D’ailleurs, je vous conseille de prolonger cette action au domicile des membres du club. Il y a aux toilettes une photo sur laquelle ils figurent tous ensemble. Demandez au président les noms et adresses de ce petit monde.

			— C’est chic de votre part, renchérit Montavon.

			— En revanche, ne parlez pas de nous si les journalistes vous coincent, avertit Mougin. On tient à rester discrets. Officiellement, c’est vous qui avez découvert tout ça à la suite d’un coup de filet. Nous sommes bien d’accord ? »

			Les commissaires Mercier et Montavon les assurent de la discrétion la plus totale avant de se ruer à l’intérieur avec leurs hommes. Les deux flics de la SDAT remontent à bord de leur modeste Mégane et retournent à l’Évêché.

			« C’est pas eux, lance Sébastien à son binôme. Malgré les armes retrouvées là-bas, ces types sont plus clean que le tableau qu’on nous a brossé d’eux.

			— Une belle bande de fachos quand même ! objecte Laura. Et tous potentiellement dangereux. Je vois bien que ça te crève le cœur d’avoir serré tous ces conducteurs de grosses bagnoles... Tu veux que je retourne t’acheter un T-shirt 

			— C’est bon... Ta gueule ! »

			Sur quoi la blonde éclate de rire en donnant une bourrade au capitaine.
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			Vendredi 30 avril 2010, 14 h 19, Marseille

			Barthélemy et Duchêne se garent devant le FNJ 13, le Front national de la Jeunesse de Marseille. C’est un local en matériaux préfabriqués qui s’apparente à une banale salle des fêtes de village. La seule différence est sa taille : la structure est tout en longueur, et une autre construction du même type s’étire à l’arrière, l’ensemble formant un grand bâtiment en T.

			Le site Internet a indiqué aux policiers que la permanence était ouverte au public et aux membres du FN. Tant qu’ils avancent sur le parking, où de nombreuses voitures sont stationnées, Barthélemy et Duchêne marchent presque collés l’un à l’autre, les doigts légèrement entrelacés. Ayant passé la nuit dans la chambre du commissaire, ils se sont réveillés tard et sont arrivés les derniers à l’Évêché. Pour éviter d’éveiller les soupçons, ils y sont entrés à plusieurs minutes d’intervalle, mais des sourires contenus et des regards en coin ont laissé entendre aux tourtereaux que les autres avaient compris. Pourtant, ils n’éprouvent aucun regret, bien au contraire. Cette nuit a dissipé toutes les bulles négatives qui brouillaient leurs pensées la veille au soir, tandis que leurs mains se touchaient, que leurs joues s’effleuraient dans un jeu des corps dont la magie vibre encore le lendemain matin.

			Leur seul écueil sera la séparation géographique, une fois que le commissaire sera retourné en région parisienne. Ils en ont parlé la nuit dernière, et Sandra a même évoqué la possibilité de demander sa mutation dans la capitale. Ange-Marie s’est surpris à trouver l’idée intéressante, sans relever à aucun moment sa précocité. Bien entendu, pour lui, ça impliquerait un déménagement ; impossible d’accueillir une autre femme dans la chambre qu’il a partagée pendant des années avec sa défunte épouse. Reste que, pour lui comme pour Sandra, la réalité a basculé en une nuit.

			En arrivant près de l’entrée du FNJ, leurs corps s’éloignent instinctivement, et leur marche lente se transforme en un pas franc et régulier. Barthélemy ouvre la porte et aperçoit un guichet derrière lequel une chaise vide attend son occupant. Un coin salon faisant office de salle d’attente est aménagé de l’autre côté de la pièce. Sur le mur d’en face, une unique porte, située à mi-chemin entre les deux espaces. Une caméra attire le regard de la commandante, qui fixe l’objectif. L’attention du commissaire se porte plutôt sur les posters au mur représentant des personnalités du parti, les affiches de campagnes électorales, ainsi que sur un portrait grand format de Jean-Marie Le Pen et un autre de sa fille, Marine, la nouvelle tête du FN. Il remarque la propagande antieuropéenne et celle, plus explicite, qui montre une silhouette d’homme rasé tenant un chien en laisse, accompagnée du logo du FNJ et du slogan : « Tu niques la France, alors dégage ! »

			Moins d’une minute plus tard, un jeune homme d’une vingtaine d’années au crâne rasé à blanc arrive, tout sourires, et prend place derrière le comptoir. Il est vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche ornée d’un pin’s au sigle du parti.

			« Bonjour ! Que puis-je faire pour vous 

			— Nous passions nous renseigner sur le parti, répond Barthélemy. Nous sommes nouveaux à Marseille et nous visitons le siège local.

			— Ce n’est pas ici, monsieur, répond le skinhead camouflé derrière sa tenue BCBG. Vous vous trouvez dans l’espace Jeunesse du Front national, le FNJ. Nous vendons des cartes du parti aux moins de vingt-cinq ans et informons les jeunes sur les principales idées politiques défendues par nos élus et candidats. Nous organisons également des réunions à thème, dont voici le calendrier. »

			Et il lui tend un dépliant. « La France et ses traditions mises en péril », « Les dangers de l’ouverture des frontières », « L’Union européenne ou la culture française en naufrage », « L’entrée de la Turquie dans l’Europe », « La délinquance et les étrangers », « Non à l’islamisation de notre patrimoine et de notre culture ». Ce dernier slogan est illustré par un paysage rural typiquement français dominé par un minaret au premier plan, tandis que le clocher de l’église est relégué loin derrière. Au verso figurent les coordonnées des différents locaux du parti, dont celles de cet endroit, et, juste au-dessous, la flamme bleu-blanc-rouge et les trois lettres FNJ soulignées par une courte phrase : « Sensibilisons notre jeunesse... Préparer un avenir meilleur ! »

			« Je constate que cette structure est active, commente Barthélemy. Vous comptez beaucoup de membres 

			— Une bonne centaine de cartes vendues, mais tout le monde ne vient pas à chaque réunion. Malgré ça, on fait souvent salle comble. Mais puis-je savoir en quoi je peux vous être utile  Sans vous manquer de respect, vous n’avez plus l’âge de fréquenter le FNJ... Vous devriez plutôt vous rendre à la permanence du FN 13, au 19, rue Armény.

			— J’en sors, ment le commissaire. Nous sommes du siège, à Paris, nous venons voir comment sont gérés les bureaux du parti et principalement du FNJ à travers la France. Vous savez, les leaders aiment savoir comment sont utilisés les fonds alloués à la jeunesse. »

			Sur le coup, le gosse semble un peu déstabilisé, puis il se reprend :

			« Pas de problème, monsieur...

			— Barthélemy. Et voici Mlle Duchêne.

			— Enchanté de vous rencontrer, dit le jeune, presque au garde-à-vous. François Lecaille. Je m’occupe de l’accueil ici. Et c’est avec plaisir que je vais vous faire visiter nos locaux.

			— Eh bien, je dois reconnaître que votre manière d’accueillir les futurs partisans semble sérieuse. Mon rapport en fera état.

			— Merci, monsieur Barthélemy. Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre... »

			Quittant son guichet, il se dirige vers la porte, au fond de la pièce. Elle donne sur une vaste salle de réunion tout en longueur, qui occupe quasiment toute la surface du rez-de-chaussée. Une grande table, entourée d’une vingtaine de chaises, est installée au centre, et une estrade trône au fond, équipée d’un pupitre et d’un plateau d’appoint.

			« Il est possible de démonter la table et de l’emporter derrière, pour utiliser ainsi l’espace libre et installer des rangées de chaises face à l’estrade. C’est comme ça qu’on fonctionne pour les conférences et les débats. Il y a aussi un écran blanc amovible et un rétroprojecteur branché sur un ordinateur portable. Tout le matériel est stocké à côté. »

			Il indique du doigt une porte, qu’il ouvre pour leur laisser voir des piles de chaises en plastique et le matériel de projection installé sur un petit meuble roulant, prêt à fonctionner.

			« Là derrière, c’est l’espace personnel des militants actifs, les colleurs d’affiches et les personnes les plus engagées dans la cause, leur explique le jeune homme en désignant une autre ouverture portant l’inscription “Privé”. J’en fais d’ailleurs partie. Et encore après, c’est notre foyer personnel. Nous avons toujours assez de bras pour nous défendre en cas de tentative de vandalisme. »

			Des riffs de guitare nerveux proviennent de derrière la porte, pourtant épaisse, que François ouvre avec une clé.

			« Elle est toujours fermée, et l’inscription “Privé” nous laisse pas mal de liberté. Personne n’entre ici, sauf les gens de confiance... et les responsables du parti, éventuellement. Comme prévu dans les directives, tout ce qui se trouve ici relève de la responsabilité des membres et sera considéré comme tel en cas de descente de police. »

			Intérieurement, Barthélemy sourit et remarque que sa collègue fait de gros efforts pour ne pas éclater de rire. Sitôt la porte ouverte, le volume musical devient agressif pour les tympans des deux flics. Le groupe Légion 88 scande sa chanson culte : « Sale Arabe ».

			 

			Casser du bougnoule, voilà notre destin

			Massacrer toutes ces crouilles et leurs alliés youpins

			Brûler ces Arabes, ces êtres inférieurs

			Gazer ces Négros qui empestent la sueur

			Sale Arabe, on va te gazer

			Vive la France et mort aux immigrés

			Sale Arabe, on va t’exploser

			Ibrahim, tu vas y passer !

			 

			François fait signe de baisser le son à un énorme gaillard au torse nu, au ventre gras retombant par-dessus la ceinture de son pantalon. S’étant exécuté sur la console de sonorisation, le type s’avance vers eux, la main tendue, pour les saluer.

			Son visage est d’une laideur épouvantable. Un de ses yeux, atrophié, vire à gauche tandis que l’autre navigue entre les policiers, si bien qu’on ne sait jamais dans quelle direction il regarde. Il est prognathe, et sa mâchoire inférieure remonte sur celle du haut comme s’il était édenté. Un sourire béat s’étend presque jusqu’à ses oreilles décollées. Bref, le gars a une tête que seule sa mère pourrait aimer. Sur son pectoral gauche, tout mou, une croix gammée est tatouée, visiblement par une main d’amateur.

			« Je vous présente Frédéric Gaillard, dit Pogo, qui est l’un de nos membres les plus actifs, explique François. Il est là tous les jours et dort souvent ici pour surveiller les locaux et éviter les attaques et dégradations de nuit. On s’est fait saccager l’accueil il y a un an, alors il veille au grain ! Hein, mon Pogo ? »

			Le bonhomme hoche la tête et se met à couiner en guise de rire. Débordant de bêtise, il serait presque drôle s’il ne s’agissait pas d’un raciste radical.

			Un autre homme s’avance, grand et musclé, torse nu lui aussi, avec une paire de bretelles passées à même la peau. Son pantalon de treillis noir est remonté sur des chaussures militaires aux lacets blancs, et ses tatouages, réalisés d’une main de maître, ont tous pour thème le IIIe Reich. Sur sa poitrine, une aigle de fer, en dégradé de noir et de gris, tient entre ses pattes aux serres acérées une médaille frappée du svastika hitlérien. Le sigle de la SS est piqué à l’encre noire sur son deltoïde droit, alors qu’une autre épaisse croix gammée est tatouée sur le gauche.

			« Voici Brice Neuville, l’un des piliers de cette antenne, enchaîne François. Il est toujours dans l’équipe de sécurité quand on fait du collage d’affiches. »

			Lorsque le type se retourne au bar pour se servir une bière pression, Barthélemy et Duchêne peuvent admirer la fresque déployée sur son dos. Des lignes de Panzers avancent en rangs dans la poussière au niveau des lombaires, sous un ciel nuageux d’où surgissent en piqué des Stukas, les avions d’appui rapproché et de bombardement de la Luftwaffe, l’armée de l’air allemande. Les engins volants semblent surgir d’entre les omoplates. Dans l’espace entre les lignes terrestres et aériennes, sur un horizon grisâtre, l’inscription « Heil Hitler » est tatouée en lettres gothiques noires.

			Les présentations continuent : une dizaine d’hommes en tout, uniformément chaussés de rangers aux lacets blancs et, pour la plupart, torse nu, arborant des tatouages suggestifs.

			François fait ensuite visiter les lieux aux policiers, une salle de stockage des boissons située derrière le bar et une pièce qu’il nomme l’armurerie. À l’intérieur, deux fusils à pompe Mossberg, de calibre 12, trois Beretta 92F, une dizaine de battes de base-ball en bois et trois en aluminium, cinq machettes et un carton de couteaux aux systèmes d’ouverture différents. Enfin, des munitions en quantité pour les armes à feu : du 9 mm Parabellum pour les armes de poing et des cartouches de .12 pour les fusils, chevrotine ou balles de chasse au gros gibier.

			« Avec ça, les ratons n’ont pas intérêt à nous chercher la merde, ricane François. Parce qu’on a de quoi les recevoir...

			— C’est ce que je constate, réplique le commissaire en balayant la pièce du regard. Vous n’avez pas d’explosifs 

			— Non, pas en ce moment. Mais il arrive qu’on en touche, oui... La plupart du temps, on revend le stock en se faisant une belle marge. Ça va dans la caisse noire et ça finance le reste !

			— D’ailleurs, il y a deux semaines, on a eu droit à un joli feu d’artifice, glisse Duchêne. Ça n’a pas été revendiqué, ce que je trouve plutôt intelligent.

			— Ouais, un beau paquet de bougnoules en moins ! lâche François. On aurait bien aimé le faire nous-mêmes. On aurait visé plus large, et dans les quartiers nord. Mais bon, respect à celui qui l’a fait ! »

			C’est cet instant que choisit le commissaire pour sortir sa carte de réquisition, immédiatement imité par sa collègue.

			« Commissaire Barthélemy et commandante Duchêne, de l’Antiterrorisme, annonce-t-il. Alors comme ça, vous revendez des explosifs  Eh bien, il se trouve que ça nous intéresse ! Nous avons une commission rogatoire délivrée par le juge Almera pour fouiller les locaux ainsi que vos domiciles. Suivez-nous. »

			Levant les bras d’un air démonté, François recule, et tous les autres comprennent. Dans un réflexe stupide, le gros Pogo pousse la porte de sortie de secours et tombe sur une voiture banalisée occupée par le binôme Flesch et Servian. Les deux hommes bondissent hors de l’habitacle et dégainent leurs armes en hurlant :

			« Police ! À genoux, les mains sur la tête ! »

			En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le skinhead est menotté, les mains dans le dos, couché à plat ventre à terre sur le bitume.

			Sandra appelle du renfort pour embarquer tout le monde. Les membres actifs du FNJ sont rassemblés dans la salle, tenus en respect par Barthélemy, qui garde la main sur la crosse de son Sig Sauer, puis par les deux anciens du GAT qui ramènent Pogo, menotté serré, dans le troupeau aligné contre le mur. De la dizaine de personnes mises en rang, les policiers reçoivent des regards haineux, blasés ou pleins de panique.

			Brice Neuville bombe du torse, faisant gonfler son aigle de fer et les signes explicites qu’il porte sur les bras. De tous, c’est lui le plus teigneux ; yeux fixés sur le commissaire, sourcils froncés, il cherche clairement à accrocher son regard. Quand Barthélemy se décide à soutenir ce contact visuel, plongeant ses iris bleu polaire dans ceux du skinhead, ce dernier lui tient la dragée haute. Leur petit jeu dure presque deux minutes avant que le jeune ne se mette à avancer. Un, deux, trois pas, puis il s’arrête hors de la ligne et se retourne pour s’adresser aux autres.

			« Ne vous laissez pas impressionner, leur dit-il avec éloquence. Ce ne sont que des flics ! Quand le parti sera majoritaire à l’Assemblée et que le président de la République sera un élu du Front national, ils ramperont devant nous ! » Il se retourne pour toiser le commissaire, lui ricane au visage et ajoute : « Vous n’avez pas remarqué que nous sommes de plus en plus nombreux  Les gosses de quinze ans qui viennent traîner par ici arrivent par grappes de dix. Quand ces nouvelles générations pourront voter, vous verrez ! »

			Comme Barthélemy ne relève pas – ce nazi en herbe ne vaut pas l’effort d’une réponse –, Neuville, se croyant en position de supériorité, avance de deux pas encore. Le commissaire se prépare à le maîtriser fermement, mais Duchêne, qui vient de ranger son mobile, le prend de côté, lui marche d’autorité sur le bout du pied et, d’un coup de coude, le fait basculer en arrière. Le maintenant au sol par la pression de son talon, la jeune femme le retourne fermement et lui passe les menottes dans le dos : le cliquetis ramène un calme absolu. L’attrapant par la chaînette, la commandante le tire en arrière pour le relever tout en poussant sur sa nuque de sa main libre. Neuville se retrouve en position assise, maîtrisé par une femme qui l’a menotté sans qu’il ait rien vu venir. Sa fierté méchamment entamée, il baisse la tête et marmonne quelques mots parmi lesquels « Moi je te baise, salope ! ».

			« Toi, tu la baises  ricane Barthélemy. Mais d’après ce que je viens de voir, on se demande sérieusement qui est la pute de l’autre ! »

			Les policiers rient de concert et s’alignent devant les membres du FNJ, tous flingues dehors. En face, personne ne bronche. Les têtes s’inclinent vers le sol. Sandra glisse quelques mots au commissaire, qui acquiesce et dit à l’adresse du binôme surveillant l’arrière du bâtiment :

			« Les renforts que Sandra a demandés vont débarquer d’une minute à l’autre. Le central nous envoie des véhicules pour embarquer tout ce petit monde. En attendant que la cavalerie arrive, veuillez signifier la mise en garde à vue à chacun d’entre eux. Pas question de laisser filer qui que ce soit, alors que François Lecaille m’a avoué faire du trafic d’explosifs. »
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			Samedi 1er mai 2010, 5 h 18, Marseille

			Les membres de la SDAT se sont relayés pour maintenir la pression sur le FNJ local. Brice Neuville s’est révélé être le chef de la bande, François Lecaille son bras droit, les autres étant des membres actifs.

			Pourtant, malgré leurs efforts, les policiers n’ont pu tirer d’eux que peu de chose. Ils se sont focalisés sur les deux leaders, et notamment sur les ventes d’explosifs dont Lecaille s’était vanté, mais les FNJ ont touché, semble-t-il, seulement trois fois des petites quantités de TNT, qu’ils ont revendues à un tatoueur de Toulon, lui aussi à la tête d’un gang de skinheads.

			L’information a été indirectement confirmée par le gros Pogo, qui a affirmé avoir reçu à plusieurs reprises la visite de l’homme en question. Il a d’ailleurs discuté avec lui de projets de tatouages et du rattrapage de sa croix gammée ratée. L’artiste corporel est celui qui a réalisé la fresque sur le dos de Brice Neuville, ainsi que l’aigle de fer et la croix gammée sur son torse.

			Au terme d’une nuit de travail, les policiers se réunissent dans la salle de repos.

			« Il ne s’agit que de petites frappes, conclut Barthélemy. Ces types n’ont rien à voir avec l’attentat de la rue des Dominicaines, ni de près ni de loin. J’avais cru possible qu’ils aient vendu le Semtex russe au commanditaire, dont ils auraient pu nous révéler le nom, mais là, je n’y crois plus.

			— Je suis assez d’accord, confirme Duchêne. Ils n’ont ni les épaules ni les moyens d’avoir fait sauter cet immeuble. Et, comme ils l’ont dit avec raison, ils se seraient plutôt attaqués aux quartiers nord : la Castellane, Kallisté, Frais Vallon... Il y a de quoi faire dans ces coins-là si on veut opérer dans l’attaque raciale. Mais pas Belsunce ! »

			Tous acquiescent, sauf Laura. Elle paraît songeuse, comme si une idée encore confuse germait dans son esprit. Perdue dans ses pensées, elle ne remarque pas que tous les yeux sont braqués vers elle.

			« Laissez-moi tenter quelque chose ! lance-t-elle soudain. Un détail me chiffonne depuis un moment, et je crois avoir compris de quoi il s’agit.

			— Tu peux y aller, approuve le commissaire. Si tu as une piste, il faut tenter le coup. Qui veux-tu qu’on remonte des cellules 

			— François Lecaille », annonce-t-elle sans hésiter.

			*

			Le skinhead en pantalon noir et chemise blanche a le visage froissé de fatigue. Il venait de s’endormir sur le banc de sa cellule quand Mougin et Hamal sont revenus le chercher. À la demande de Laura, ils l’ont houspillé et lui ont fait remonter les marches d’un pas vif jusqu’à la salle d’interrogatoire, sans décrocher un mot, le visage fermé. Dans la pièce aux murs nus et gris, son regard à présent ne sait pas sur quoi s’accrocher, et il semble passablement angoissé.

			Après l’avoir laissé mariner quelques minutes, Laura observe, derrière la glace sans tain, qu’il ne tient plus en place, avale péniblement sa salive et se frotte le front du plat de la main.

			« C’est bon, annonce-t-elle. Il est à point. »

			Elle se lève alors et se dirige vers la pièce, bien décidée à lui faire cracher ce qu’il sait. Comme convenu, Boris Servian, du GAT, la suit, un ordinateur portable sous le bras. Elle lui a donné pour consigne de s’atteler à la rédaction du procès-verbal en silence, sans lancer le moindre regard au suspect. Rester le plus glacial possible, voilà le mot d’ordre. Les autres membres de l’équipe, rivés à l’écran de contrôle, ont déjà augmenté le volume du micro d’ambiance.

			Kieffer entre dans la pièce et s’assoit en ouvrant une chemise cartonnée. Puis elle lève les yeux sur François Lecaille, des yeux froids, impassibles, qui suscitent un frisson chez ce dernier. La partie semble jouée d’avance. Un long silence s’installe. Le malaise du suspect est désormais manifeste. Il ne sait pas comment se tenir sur sa chaise, il tente dans un premier temps de tenir tête à la policière, puis baisse le front et se masse la nuque à plusieurs reprises.

			« Désolée pour vous, monsieur Lecaille, vous allez être déféré au parquet pour participation active à un acte de terrorisme aggravé, lui lance-t-elle alors. Vous le savez sans doute, la durée de votre garde à vue est de quatre fois vingt-quatre heures, soit quatre-vingt-seize heures au total, comme prévu par les articles 421-1 à 421-6 du Code pénal. Nous irons au bout de cette période avant de vous livrer au juge Marc Almera, du pôle antiterroriste du parquet de Paris.

			— Mais je vous ai tout dit pour le TNT ! On l’a revendu à Cédric Major, le tatoueur de Toulon ! s’insurge Lecaille. J’ai pleinement collaboré avec vous ! Pourquoi vous me dites ça 

			— Parce que ton ami Brice Neuville s’est mis à table pour le Semtex ! lui jette-t-elle brusquement. Et il t’a chargé à mort pour la revente de ce produit aux Corses. Alors, c’est toi qui vas morfler, mon petit gars, et là c’est du sérieux ! On parle d’un procès aux assises, de détention provisoire et d’une peine finale de vingt ans de réclusion criminelle, au minimum. T’es cuit, Lecaille... Et tu le sais ! »

			Les larmes montent aux yeux du gosse qui cherche à répliquer sans y parvenir, secoué de sanglots lourds.

			« Il vous a menti ! parvient-il à articuler. C’est lui qui a acheté le Semtex à des Tchétchènes de Narbonne et qui l’a revendu aux Corses, il y a trois semaines, en doublant le prix !

			— Désolé, Lecaille ! dit-elle en élevant la voix. C’est Neuville qui s’est allongé le premier et qui t’a chargé. J’ai son PV signé. Je ne vois pas comment tu pourrais te tirer de ça.

			— Je peux vous dire le jour et l’heure de la transaction, déballe aussitôt Lecaille. Je peux même vous dire où ça s’est passé. Brice vous a menti, c’est tout. Et je peux le prouver en vous donnant tous les détails. »

			Kieffer le fixe sans un mot. Seul le pianotement des doigts de Servian sur le clavier de l’ordinateur vient rompre le silence tendu.

			« Tu veux dealer avec moi  propose-t-elle. Le problème, c’est que j’ai déjà tout ce qu’il me faut. Un témoignage solide, des dates, un nom... Pourquoi j’irais chercher plus loin 

			— Je peux vous dire tout ce que je sais, insiste-t-il d’une voix tremblante. Je sais exactement comment ça s’est passé : Brice m’a tout raconté. Qui il a vu chez les Corses, le restaurant près du Pharo où a eu lieu le rendez-vous de la transaction. Il s’en est vanté devant Pogo, Patrice et moi, le soir même. Il nous a décrit comment il avait négocié ça avec la mafia corse. Je sais même que le type voulait le payer en héroïne blanche, et comment il a refusé en exigeant du cash ! »

			Faisant mine de réfléchir en jouant avec son stylo, Laura bouillonne intérieurement, sans quitter des yeux le skinhead. Elle sait qu’elle vient de gagner sur ce coup de bluff acrobatique, mais veut jouer le jeu à fond.

			« Je vais voir ça avec mon chef, dit-elle finalement. Il manque des précisions sur le PV de Neuville. Alors, si Frédéric Gaillard, surnommé Pogo, et Patrice Béranger corroborent ta version, tu auras des chances de t’en sortir. Mais dans le cas contraire, tu plongeras. »

			Elle se lève, imitée par le lieutenant Servian, et ils quittent la salle, laissant Lecaille de nouveau seul. Quand elle entre dans la pièce attenante, elle lève les deux bras en signe de victoire devant ses collègues ébahis.

			« Comment tu as fait ça  lui demande Barthélemy. Comment tu as deviné, pour les Corses 

			— C’est parce que tu avais retiré ta cravate et ouvert deux boutons de ta chemise.

			— Et alors 

			— Eh bien, c’est rare que tu le fasses, mais là tu as vraiment eu raison, explique-t-elle. J’ai remarqué, durant l’interrogatoire de Neuville qu’on a mené tous les deux, que quelque chose chez toi le gênait... Il évitait de te regarder quand tu te penchais en avant. Il m’a fallu un moment pour en comprendre la cause : ta chaîne avec le pendentif en or qui a la forme de la Corse. »

			Le commissaire saisit le bijou d’habitude caché sous sa chemise boutonnée jusqu’au cou. Puis il s’assoit au bureau et recherche la vidéo de l’interrogatoire de Brice Neuville, qu’il visionne attentivement, curieux de vérifier l’hypothèse de Laura.

			Et en effet, chaque fois que le commissaire se penche vers le gardé à vue, ce dernier détourne la tête et se frotte compulsivement le front, tandis que, sous ses yeux, la médaille oscille.

			« Vous voyez  indique Laura de l’index. La suite, si on y réfléchit bien, est logique ! Taddei est le plus gros trafiquant d’héroïne de Marseille. Les autres font, pour ainsi dire, tous dans la cocaïne, très peu dans l’héroïne par comparaison aux Corses.

			— C’est vrai, et c’est de la qualité, attention ! confirme Mougin.

			— Normal, reprend Laura. Vivario la fait préparer sur l’île, à l’ancienne, comme à l’époque de la French Connection, en transformant de la morphine-base en diacétylmorphine, la forme la plus dure du produit. Il en tire une poudre pure à 99 pour 100 : la célèbre héroïne blanche, mythique dans le biotope des toxicomanes. Elle doit impérativement être coupée un tant soit peu, car elle est trop dangereuse prise sans cette précaution. Dans les décombres de l’explosion, on a retrouvé une énorme quantité d’héroïne en provenance du Croissant d’or – Afghanistan, Pakistan, Iran –, de la brune à 90 pour 100, presque douze kilos estimés.

			— Les cibles de l’attentat de Belsunce ont pu casser le marché corse en faisant tourner un produit moins cher et presque aussi bon une fois coupé, fait remarquer Sandra Duchêne. D’où leur élimination radicale. Vu comme ça, tout se tient !

			— Félicitations, Laura ! reconnaît Barthélemy. À présent, ça va être du gâteau de faire avouer Neuville et les deux autres, Béranger et Gaillard. Ensuite, nous aurons assez d’éléments pour obtenir une commission rogatoire et un mandat d’arrêt sur la personne de Vivario Taddei. Je pense qu’on tient le commanditaire de cet attentat. »
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			Samedi 1er mai 2010, 6 h 42, Marseille

			Après une lourde journée de travail et une nuit blanche d’interrogatoires à la chaîne, Ange-Marie conduit en silence en direction de l’hôtel. Sur le siège passager, Sandra s’est endormie.

			À l’Évêché, la victoire a été totale lorsque Brice Neuville s’est à son tour mis à table, avouant son implication dans la vente du Semtex. Mis face au PV de François Lecaille, il n’a plus pu nier.

			Il a reconnu avoir vendu deux pains de Semtex aux Corses, soit deux kilos, le mardi 13 avril, trois jours avant l’explosion. Il a livré les explosifs dans l’arrière-salle du restaurant L’Île de Beauté, dans le quartier du Pharo. Un duo de porte-flingues était présent et un troisième homme, plus âgé, a payé la marchandise en lui précisant bien qu’il avait tout intérêt à oublier aussitôt le restaurant et le moindre détail de la transaction. D’après Brice, il aurait sorti un énorme revolver chromé qu’il aurait posé sur la table en guise de ponctuation.

			Après avoir terminé de décrire les hommes en question, Neuville a très sérieusement réclamé d’être inclus dans un plan de protection des témoins. Les membres de l’équipe, y compris Mougin et Kieffer, qui menaient l’interrogatoire, se sont étranglés de rire. Sébastien lui a promis de téléphoner au FBI pour arranger la chose, déclenchant une nouvelle vague de fou rire sous les yeux éberlués du jeune frontiste. Laura lui a alors jeté au visage qu’il devait cesser de regarder les séries policières américaines : ici, en France, il n’existait aucun dispositif de ce genre.

			L’essentiel est que le groupe de la SDAT a toutes les cartes en main, à présent. Ils sont en mesure de faire sortir de l’ombre le poseur de bombes, ce dimanche, et le commanditaire a été démasqué. Barthélemy a donc réveillé le juge Almera par téléphone pour lui demander une commission rogatoire afin d’aller cueillir Vivario Taddei chez lui aussi vite que possible.

			Mais le magistrat, après s’être félicité d’avoir exigé une analyse des milieux d’extrême droite, a répondu par la négative. L’arrestation de Taddei serait faite par la brigade locale de répression du banditisme, en même temps que se déroulerait l’opération à Notre-Dame de la Garde.

			« Ainsi, aucun des deux suspects ne pourra prévenir l’autre, de quelque façon que ce soit, a argumenté Almera. Ensuite, vous aurez tout le loisir de croiser les interrogatoires pour confondre les deux suspects. »

			Une fois encore, le jeune juge d’instruction s’est montré inutilement dirigiste, comme s’il prenait son pied à contredire Barthélemy et interférer avec le travail de terrain. Le commissaire aurait voulu lui expliquer que le véritable risque était que Taddei apprenne l’existence de la descente de police au quartier général du FNJ, mais il a bien compris qu’il était vain de chercher à faire entendre raison à ce roquet autocrate et nombriliste. Le petit juge s’est contenté de donner quartier libre à l’équipe avant la dernière réunion générale prévue en fin d’après-midi, à 17 h 30, dans la salle de réunion du nouveau bâtiment de l’Évêché. La cadence est rude.

			Sandra vient de se réveiller à cause des coups de klaxon à l’adresse d’une camionnette de livraison arrêtée au milieu de la route. La jeune femme a les traits tirés par la fatigue. À cette heure matinale, le trafic marseillais est encombré par la population diurne, qui part travailler, et les noctambules qui rentrent se coucher, ce qui fait pas mal de monde intra-muros. Néanmoins, le commissaire parvient à se garer à une distance raisonnable de l’hôtel, situé dans le quartier du Camas. Une marche de quelques minutes les mène à la réception.

			« Laura a vraiment assuré, cette nuit, fait remarquer Sandra en attendant l’ascenseur. Moi qui la prenais pour une belle blonde un peu simplette...

			— C’est l’image qu’elle renvoie et elle sait en jouer, répond Ange en l’enlaçant. Tout le monde la considère comme une belle blonde superficielle, alors qu’il s’agit d’une femme très observatrice et dotée d’une remarquable faculté d’analyse. Elle parle couramment l’arabe littéraire et plusieurs dialectes, ainsi que le persan. »

			Impressionnée, Sandra hoche la tête et lève sur lui ses yeux lumineux.

			« En revanche, poursuit-il, ça m’emmerde de donner raison à ce merdeux de juge pour la piste de l’extrême droite... Il me sort par les yeux, cet imbécile !

			— Eh bien, on est deux ! »

			Une fois dans la chambre, Ange-Marie se débarrasse de sa veste et de sa cravate, tandis que la commandante du GAT s’allonge en travers du lit, bras en croix, en poussant un soupir d’aise.

			« Prends la salle de bains la première, si tu es fatiguée, propose le commissaire. Tu peux prendre une douche ou un bain : j’ai fait monter des serviettes propres pour toi. »

			Puis il va suspendre à la poignée extérieure de la porte un écriteau « Ne pas déranger ».

			Il entreprend de refaire le lit lorsque Sandra entre dans la salle de bains et lui demande :

			« Et toi, tu vas prendre une douche ou un bain 

			— Une douche, répond-il sans hésiter. Je serais fichu de m’assoupir dans la baignoire et je déteste ça. »

			La jeune femme ressort nue de la pièce et vient se coller à lui, tout en levant les bras très haut pour lui masser la nuque.

			« Alors, moi aussi, ce sera une douche..., souffle- t-elle. Mais j’ai des pulsions écolo parfois, et je me disais que ce serait un bon geste pour l’environnement d’y aller ensemble.

			— Ah oui  Des pulsions écolo 

			— Oui ! insiste-t-elle avec une moue irrésistible. Je suis certaine qu’on gaspillerait bien moins d’eau si on la prenait en même temps.

			— Eh bien, je ne suis pas certain qu’on économisera vraiment de l’eau, dit-il d’une voix douce. Mais j’avoue que l’idée me séduit beaucoup. »

			Et il se laisse entraîner vers la pièce carrelée de faïence blanche. Aussi blanche que la nuit qu’ils viennent de passer et qui est sur le point de se prolonger encore un bon moment.
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			Samedi 1er mai 2010, 17 h 35, Marseille

			Les périodes de repos trop brèves, lorsqu’elles succèdent à une longue veille, laissent la plupart des gens encore plus épuisés que s’ils n’avaient pas dormi du tout. C’est le cas de tous les membres de l’équipe qui font face au juge Almera. Le magistrat instructeur perçoit leur lassitude profonde, alors même qu’il a prévu de leur rafraîchir la mémoire en retraçant le plan d’action général.

			« Je ne vous sens pas au mieux de vos capacités, mesdames et messieurs, fait-il remarquer d’un air pincé. C’est contrariant, sachant que nous sommes à J – 1 d’une opération conjointe avec la section de Répression du banditisme du commissaire Montavon. J’ai déjà planifié avec lui l’arrestation de Taddei en début d’après-midi. Heureusement, ses hommes étaient en meilleure forme que vous. »

			Barthélemy, et il n’est pas le seul, prend la remarque de travers. Il tente de se contenir, en vain. Après s’être ostensiblement avancé, il prend la parole sans y être invité, chose que le petit juge ne goûte guère. Mais il apprécie encore moins le discours qui lui est servi :

			« Je comprends que vous trouviez votre précédente réunion plus agréable, pour la bonne raison que vous et les hommes du Banditisme avez passé une nuit normale. Nous, nous sommes sur le gril depuis hier matin à la première heure, et la courte période de repos que vous nous avez concédée n’a pas été réparatrice. Tout le monde ne peut pas s’endormir comme ça, d’un claquement de doigts, en pleine journée. Aucun de nous n’a dormi plus de deux heures depuis hier matin. Surtout avec cette affaire qui tourne dans nos têtes, et votre projet d’interpellation prématurée. Le plan aurait été plus efficace si nous avions agi comme prévu, et il nous aurait apporté une preuve à charge accablante.

			— Mais enfin, commissaire Barthélemy ! Que signifie ce comportement outrageant  C’est tout à fait inacceptable ! J’en ferai état dans le dossier en cours !

			— Faites état, je vous en prie. Tant que vous y êtes, vous pouvez ajouter que je vous emmerde ! Cette réunion est inutile si vous comptez nous répéter les mêmes conneries que la dernière fois. Pas la peine de gaspiller votre salive : gardez-la pour lécher le cul des pontes du barreau. On a tous au moins dix ans de boutique, alors que vous sortez à peine de l’école ! Je ne sais pas pour les autres, mais moi je n’ai pas besoin d’une rediffusion de l’opération la plus débile et la plus risquée de l’année.

			— Mais pour qui vous prenez-vous, commissaire  Vous pensez avoir la science infuse 

			— Non, loin de là. Je suis simplement un type qui bosse dans l’Antiterrorisme depuis plus de vingt ans, et je ne suis pas décidé à écouter les élucubrations d’un pantin dont le quotient intellectuel doit avoisiner ma température anale ! »

			Dans l’assemblée, tous répriment un éclat de rire, sauf Sébastien qui, n’ayant pu se retenir, est littéralement plié en deux. Quand il voit son chef quitter la pièce en lançant dédaigneusement au magistrat interloqué « À tout à l’heure ! », il le suit en agitant les mains devant son visage écarlate pour s’excuser.

			« Je sais pas ce qui t’a pris, mon gars, dit-il au commissaire une fois dehors, mais c’était vraiment trop bon ! Par contre, je suis désolé de t’annoncer que tu ne t’es pas fait un pote sur ce coup.

			— Et encore, ce n’est rien à côté de ce qu’il va prendre si notre cible nous file entre les doigts, réplique l’Archange. Notre approche était tellement plus ingénieuse et sûre !

			— Oui. Surtout, on aurait fait un flag’, quoi !

			— J’espère seulement pour ce sombre imbécile qu’il n’y aura pas de pertes humaines. Parce que si c’est le cas, je jouerai de toutes mes relations pour le faire muter au service des infractions routières jusqu’à la retraite ! »

			Des claquements de pas retentissent soudain dans leur dos. Sandra Duchêne les rejoint au pas de course.

			« Je suis partie, moi aussi, j’ai prétexté un malaise. Du coup, le juge a annulé la réunion, mais il nous convoque tous demain pour organiser notre déploiement. Ce sont ses mots, je précise...

			— Il est remonté  demande Sébastien en ricanant au souvenir des termes d’Ange-Marie.

			— C’est le moins qu’on puisse dire ! », dit-elle en riant à son tour.

			Arrivés dans la cour, ils regagnent leur local et tombent sur Asia Olmetti, venue leur remettre son rapport sur les restes de bombes dernièrement reçus.

			« Face à un tribunal, mes résultats ne pourraient être contestés par la partie adverse ou par un quelconque expert, leur répète Olmetti. Les sept bombes en notre possession ont toutes été fabriquées par le même individu. C’est pour cela que le plan qui avait été mis au point aurait été idéal pour moi : une nouvelle preuve à charge apportée par le poseur de bombes lui-même, et c’était la réclusion à perpétuité assurée. Garantie à cent pour cent ! Je ne comprends pas pourquoi ce juge s’obstine...

			— Parce que c’est un nabot qui jouit du pouvoir de donner des ordres à un géant ! répond Sébastien. C’est le problème des hommes de petite taille lorsqu’ils parviennent à des postes de responsabilité. Ils s’abusent comme ils peuvent, en compensant leur faible constitution par le peu de pouvoir dont ils disposent. Ils contredisent les plus forts pour se donner un tant soit peu l’équivalent psychologique du statut de mâle Alpha, mais, au fond, la frustration et l’aigreur les rongent. »

			Ange-Marie reste plongé dans ses pensées. Les mots de Cécile Sanchez le hantent et ne font qu’accroître son stress. Un mauvais pressentiment le tenaille, comme une ombre qui plane sur sa conscience. Plus que jamais, il déplore que l’instruction ait été confiée à Marc Almera, dont le plan d’action, il en est sûr, se révélera aussi fragile que catastrophique.
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			Dimanche 2 mai 2010, 15 h 10, Marseille

			À l’intérieur du sous-marin, l’ambiance est tendue. Aurélien Béjart, assis à côté du commissaire Barthélemy, se tient devant la console, et le magistrat, penché par-dessus son épaule, observe les écrans de contrôle où s’affichent des images du parvis. Mais pour l’instant, il ne se passe rien.

			Au-dehors, engoncé dans sa tenue ridicule, avec son T-shirt « I love Marseille » et sa casquette rouge vif vissée sur la tête, Abdelatif Hamal est adossé au parapet, tournant le dos au panorama éblouissant. Il se tient sur le flanc droit de la basilique, pile dans l’axe de vision le plus évident pour le lieutenant Flesch, qui s’apprête à prendre des photos, et pour Servian, qui manie la fibre optique de la caméra d’une main de maître.

			Le commissaire voit Sandra et Sébastien se promener comme un gentil couple de touristes. Grande blonde en jean et blouson de cuir, Laura n’est pas loin non plus, ses longs cheveux volent au vent tandis qu’elle se dirige vers le porche, d’un air innocent mais tous les sens en éveil.

			« Il est déjà en retard de dix minutes ! s’énerve le juge. C’est un faux contact ! J’ai une dizaine de voitures qui patrouillent, prêtes à boucler le quartier sitôt que ce connard se manifestera. À supposer qu’il se manifeste un jour !

			— C’est tout à fait normal, affirme une voix féminine que le magistrat n’identifie pas. Ce type de personnalité, psychopathe organisé, va d’abord s’assurer qu’il n’y a pas de piège. J’espère que votre dispositif est très discret, parce que s’il s’en aperçoit, il a sans doute prévu de se tirer loin d’ici tout en vous le faisant payer.

			— Mais qui êtes-vous, merde ? ! s’énerve Almera. Identifiez-vous !

			— Commissaire Cécile Sanchez, de l’OCRVP. Vous savez, la femme qui a rédigé un profil vous avertissant de n’agir qu’avec l’aide du SIAT, sans installer de véhicule suspect, comme celui dans lequel vous vous trouvez en ce moment même... Je vous parle depuis Paris. Je sais que ça ne se fait pas, mais je me suis invitée à la fête ! »

			À la vue des petits sourires qui s’affichent sur le visage des policiers en place sur le parvis, le juge comprend que cette interlocutrice surprise est reliée à la fréquence radio de l’opération, et donc à toutes les oreillettes. Ce constat le met hors de lui.

			« Comment avez-vous eu le code d’accès à notre interface de communication cryptée et fermée ? »

			À la grande surprise de Marc Almera, ce n’est pas Sanchez qui lui répond, mais une voix glaciale dans son dos.

			« C’est moi qui l’ai invitée, via mon téléphone connecté à notre liaison radio, explique le commissaire Barthélemy. Je ne vous ai pas demandé votre avis, pas plus que vous n’avez sollicité le mien avant de démolir mon plan d’action. Puisque nous sommes dans une position que j’estime dangereuse, j’ai fait le nécessaire : demander l’assistance d’une personne qualifiée afin de limiter la casse. »

			Vexé, le magistrat pince les lèvres et fixe le colosse de la SDAT. Mais il finit par baisser les yeux pour se tourner de nouveau vers l’écran.

			« Bon ! conclut-il sèchement. Il ne viendra vraisemblablement pas. Alors on maintient le dispositif encore dix minutes, puis on laisse tomber.

			— C’est là que vous faites erreur, monsieur, intervient Sanchez. Il est déjà là depuis un moment, sans doute déguisé de façon que personne ne le reconnaisse. Il flaire tranquillement le terrain avant de s’approcher.

			— Comment pouvez-vous en être certaine  Vous n’êtes pas devin !

			— Pour plus d’informations, relisez mon profil, ainsi que les procès-verbaux des entretiens avec Brahim Al-Hadid. Cet homme est spécialisé en furtivité et en camouflage, compétences acquises à l’armée, et il sait se déguiser. Si je vous dis qu’il est déjà là, c’est que je suis sûre de mon fait. Seulement, vous ne le voyez pas. Vous pouvez chercher autant que vous voudrez, vous ne saurez pas qui c’est avant que lui ne prenne contact avec Abdelatif. »

			Silence soudain sur les ondes. Tout le monde est sur le qui-vive. Dans la tour de vigie, le lieutenant Servian se met à passer d’une ouverture à l’autre pour dépister tout comportement suspect. Au bout d’un demi-tour, il revient vers lieutenant Hamal, qui n’a pas bougé d’un pouce.

			Cette fois, le juge semble avoir compris l’enjeu, même s’il tente de n’en rien laisser paraître. Des gouttes de sueur perlent sur ses tempes et son front. L’idée que l’individu qu’ils traquent, spécialisé dans le combat derrière les lignes ennemies, entraîné dans un camp de terroristes en Syrie, puisse rôder à cet instant parmi l’assistance qui arpente le parvis lui glace soudain le sang.

			Il a compris son erreur.

			Chez les policiers sur le terrain aussi, l’inquiétude vient de monter de quelques degrés. Des yeux ils parcourent la foule de touristes, sans parvenir à deviner sous quelle apparence se cache leur suspect.

			*

			Dégustant tranquillement un cornet de glace tout en flânant sur le parvis de Notre-Dame de la Garde, Il Diavolo tient son téléphone prépayé à la main. Cela fait un bon moment qu’il tourne, il est déjà passé deux fois devant son contact. Il termine à présent son troisième tour complet des lieux et parvient de l’autre côté de la basilique. L’endroit est moins fréquenté car il n’offre que peu de points de vue sur le panorama à couper le souffle, la ville qui s’étend au pied de la colline, et la mer au loin. Pourtant, cet emplacement est marqué par l’histoire : sur le mur de pierre, des traces bien visibles de tirs et de bombardements datant du mois d’août 1944. Ces stigmates de la Seconde Guerre mondiale ont été laissés en l’état afin de conserver la mémoire de ces heures difficiles.

			Terminant sa glace en croquant la pointe de son cornet, l’homme imagine la mitraille criblant les murs de la « Bonne Mère », jusqu’à ce qu’une section de la 1re compagnie du 7e régiment de tirailleurs algériens parvienne à libérer l’édifice ; il voit un obus allemand détruire un char de la 1re division blindée, carbonisant ses trois occupants. Il se prend à sourire en regardant l’endroit où a eu lieu cette explosion, devenu aujourd’hui un parking.

			Et c’est à cet instant qu’il repère la camionnette blanche garée parmi les véhicules de tourisme. Un élément qui ne cadre pas avec l’environnement. Il se place de côté pour observer le système de suspension du véhicule. Aucun mouvement susceptible de trahir la présence d’individus à l’arrière. Pourtant, il garde à l’esprit cette présence anxiogène. Regagnant le côté le plus visité du parvis, il passe devant un couple qu’il a déjà croisé une fois et observe les deux individus : un type costaud aux avant-bras tatoués, qui tient par l’épaule une jeune femme aux cheveux noir corbeau, de petite taille. La fille porte au coude un sac à main en cuir, dont le poids, non négligeable, fait blanchir la peau de son avant-bras sous les anses.

			Aussitôt, son esprit se met en alerte, bien que son attitude ne trahisse rien. Sous ses lunettes fumées, son regard fouille à présent les lieux. Ses yeux viennent se poser sur la tour de vigie, et il lui semble apercevoir une tige noire dépassant de l’ouverture en arche face à lui. Lorsqu’il repasse devant son contact, celui-ci paraît avoir perdu son air détendu.

			Les signes sont trop nombreux, songe le terroriste. L’environnement n’est pas stable.

			Une part de lui se dit qu’il devient parano, malgré tout il range son mobile dans sa poche. Il n’annulera pas l’intervention de Daniel, qui doit d’ailleurs être sur le point d’arriver. D’un pas tranquille, Il Diavolo se déplace jusqu’à l’un des coins du parvis et fait mine d’observer le paysage, réellement magnifique.

			Lorsque celui qu’il attend arrive enfin, il le guette du coin de l’œil et le voit examiner attentivement la foule. En apercevant l’homme à la casquette rouge et au T-shirt touristique, Daniel sourit avec une innocence touchante et se dirige droit sur lui.

			Dans quelques secondes, Il Diavolo saura s’il peut aller négocier sans crainte... ou si les feux de l’enfer vont se déverser sur le parvis de la Bonne Mère.

			*

			En voyant l’individu aux cheveux longs, vêtu d’un pantalon militaire et d’un pull de laine noir, s’approcher du lieutenant de la SDAT, le juge Almera a comme un sursaut et tend le doigt vers l’écran.

			« À tout le dispositif, je crois que la cible s’approche du lieutenant Hamal. Au dispositif de bouclage, préparez-vous à vous mettre en place ! »

			Barthélemy repère effectivement l’homme qui avance vers Hamal et lui adresse un signe de tête à cinq mètres de distance, avant de lui tendre la main. On entend alors sa voix, à travers l’oreillette du lieutenant.

			« C’est vrai qu’avec la casquette et le T-shirt, on ne peut pas vous louper ! Alors, c’est vous qui avez besoin de mes services 

			— En effet », répond Abdelatif.

			À présent, le juge est sûr de son coup. Il donne des ordres d’une voix autoritaire, celle d’un général ayant repéré une faille dans les lignes ennemies et guidant ses troupes vers la victoire.

			« Dispositif de bouclage : PUP 1, PUP 2, BAC 3. En position sur les accès prévus. »

			Barthélemy, lui, scrute l’écran avec circonspection. Tout ça est trop direct, trop facile et beaucoup trop franc.

			« Dispositif au contact ! poursuit Almera. Approchez-vous doucement et commencez à resserrer l’étau. »

			Mais les policiers se contentent de s’approcher de quelques pas et d’attendre, demeurant dans leurs rôles de simples touristes.

			« Alors, comme convenu, la moitié de la somme en avance, déclare le suspect, l’autre moitié quand le boulot sera fait 

			— Parfait ! », confirme le lieutenant.

			À ces mots, le juge, avec une excitation réelle, lance l’ordre tant attendu :

			« Top interpellation ! »

			Comme convenu, Barthélemy glisse son brassard orange autour de son biceps, sort son arme réglementaire et descend de la camionnette pour se diriger vers les escaliers principaux. Aurélien Béjart, un fusil à pompe en main, prend l’autre volée de marches donnant sur l’arrière de la basilique. Pour l’un comme pour l’autre, l’ascension est longue, mais ils ne sont là que pour verrouiller ces accès pédestres et contenir toute tentative de fuite.

			Au sommet des escaliers, Sébastien et Sandra plongent en même temps la main dans le sac en cuir et en sortent leur arme de service. D’un coup de pouce, ils déverrouillent le cran de sûreté et braquent leurs pistolets automatiques sur l’individu.

			Presque au même moment, Laura sort en courant de la basilique, le lieutenant Hamadi, du GAT, sur ses talons, le calibre à la main, et arrive par l’autre côté.

			Flesch et Servian débouchent de la tour de vigie, arme au poing. Boris a laissé en place la console à terre et la longue fibre optique, afin de filmer l’arrestation.

			Devant tous ces canons braqués sur lui, pressé par les injonctions hurlées à l’unisson par les policiers, l’homme, terrifié, lève les mains et s’agenouille. Ses yeux hagards vont et viennent d’un flic à l’autre, sans comprendre, et tout son corps tremble. L’ordre de menotter le suspect tombe alors dans les oreillettes. Laura range son arme et s’avance vers l’individu, qu’elle pousse à terre du bout du pied pour l’entraver dans le dos.

			Tout est allé très vite : moins de dix secondes.

			Lorsque Barthélemy attaque la dernière volée de marches, les cuisses en feu, bousculant au passage un badaud qui manque de tomber, tout est déjà terminé. Le suspect est maîtrisé et grimace de douleur au moment où le capitaine Mougin le relève d’une poigne sèche. Les policiers écoutent en silence le chef de la SDAT lui exposer ses droits. L’homme, désorienté, ne semble pas entendre les mots que le commissaire débite. C’est alors que le juge Almera arrive par les escaliers, à bout de souffle, un sourire satisfait sur les lèvres. Il s’approche du groupe et ouvre la bouche pour dire quelque chose quand la première explosion survient, faisant voler en éclats une poubelle, à une dizaine de mètres dans leur dos.

			*

			Lorsqu’il constate que son comparse, sitôt entré en contact avec l’homme à la casquette rouge, est cerné par la police, Il Diavolo se félicite de ne pas avoir annulé sa venue. Il observe la scène quelques secondes avant de faire volte-face et de s’éloigner tranquillement par l’escalier. Au milieu de la première volée de marches, il est percuté par un colosse en costume gris, portant bouc et cheveux ras, un brassard « Police » passé au bras et un flingue à la main. Le choc manque de le faire tomber. Il sourit et sort son téléphone portable. Il croise ensuite un autre homme qui gravit les escaliers en soufflant, un bureaucrate en costume et au nez aquilin, visiblement peu habitué à l’effort physique. Il ouvre le répertoire de son téléphone et compose un numéro. À la première tonalité, le bruit d’une puissante explosion lui parvient du parvis. Le temps de retourner au répertoire, il envoie le deuxième appel.

			Nouvelle explosion, un peu plus puissante, cette fois. Il aimerait bien prendre le risque de remonter pour contempler les dégâts, mais les hurlements de la foule constituent déjà un joli motif de satisfaction.

			Au troisième appel, une nouvelle déflagration déclenche des cris d’horreur et de douleur. Quelques personnes se ruent dans les escaliers, en proie à la panique. Certaines sont blessées. Un homme, un éclat métallique planté dans la cuisse, perd pas mal de sang ; il est soutenu par sa femme qui hurle « Au secours ! ». Il Diavolo s’en désintéresse rapidement pour revenir à son répertoire. Il lui reste deux numéros à composer et il décide de commencer par le dernier, pariant que les policiers encore debout quitteront la basilique par l’arrière. Dans un grand fracas, la bombe dissimulée dans les buissons décoratifs explose.

			Arrivé au niveau du parking, il lui vient à l’esprit que des barrages sont sans doute dressés sur les principales voies d’accès. La grenade à fragmentation qu’il transporte pourrait se révéler compromettante en cas de fouille, et il serait dommage de la gâcher. L’homme longe donc les véhicules et constate avec joie que la camionnette blanche est toujours là. Il sort la lourde masse en métal de son sac, retire la goupille tout en gardant les doigts appuyés sur la cuillère. Arrivé à la hauteur du véhicule, il la jette délicatement dessous avant de s’éloigner au pas de course.

			Reprenant son téléphone, il compose le dernier numéro. L’explosion de la camionnette et celle de la dernière bombe, cachée dans un vulgaire sac plastique rempli de vieilles canettes en aluminium, se déclenchent simultanément. Une femme est éjectée du haut des marches par le souffle, son corps dévale la colline avant de s’effondrer en bas, désarticulé. Un spectacle qui le fait glousser de joie.

			N’ayant plus besoin du téléphone, Il Diavolo en retire la puce, la jette à terre et la détruit d’un puissant frottement de semelle avant de lancer le mobile contre un mur avec force, faisant éclater la coque en plastique. Il descend par la rue Fort-du-Sanctuaire et, comme il s’y attendait, tombe sur un barrage de police au niveau du boulevard André-Aune. Les pompiers, placés derrière deux voitures aux couleurs de la République, prennent déjà en charge des blessés. L’identité des passants est systématiquement relevée par les agents et Il Diavolo n’y coupe pas : à la demande d’un gardien de la paix, il présente une fausse carte d’identité qui correspond au déguisement qu’il porte. Le flic le jauge de la tête aux pieds et bloque un instant sur la chemise à fleurs, les lunettes aux énormes verres fumés et la chevelure blonde et frisée, au volume impressionnant. Pour parfaire son déguisement, l’homme a ajouté une fausse moustache et des prothèses en silicone sur les molaires pour accentuer la largeur de ses maxillaires.

			« Avez-vous vu quelque chose, là-haut, monsieur Drille  interroge l’agent. Le moindre détail peut se révéler précieux pour l’enquête.

			— Non... Rien du tout. J’étais déjà en train de redescendre quand j’ai entendu les explosions, alors je n’ai pas voulu traîner trop longtemps... »

			Il est interrompu par l’arrivée d’un homme tenant dans ses bras le corps inanimé d’une petite fille. Elle respire mais perd beaucoup de sang, la jambe arrachée au niveau du genou gauche. Le père, en larmes, supplie les policiers en faction de confier son enfant aux pompiers. Il Diavolo contient un sourire satisfait – heureusement qu’il porte des lunettes aux verres teintés, sans quoi tout le monde pourrait s’apercevoir de son excitation. Bien entendu, on ouvre le passage à l’homme et à son enfant, et les unités médicales prennent immédiatement en charge cette dernière. Au bout de la rue, des renforts policiers et médicaux affluent, tous gyrophares allumés, sirènes hurlantes.

			Le flic qui s’occupait de son cas lui rend sa carte et le laisse passer en voyant la déferlante de blessés qui dévale l’escalier de Notre-Dame de la Garde. Il Diavolo reprend son chemin tranquillement, jetant des coups d’œil discrets derrière lui pour admirer son travail.

			C’est alors qu’il se met à réfléchir.

			Comment des flics en civil ont-ils pu découvrir mon moyen de communication local 

			Les policiers avaient organisé un véritable dispositif visant son arrestation, le contact était sans doute lui-même un policier. Il va devoir quitter rapidement Marseille, ce qui tombe bien, somme toute, puisqu’il vient de se voir proposer un nouveau contrat par un client qu’il connaît bien.

			Il est temps de reprendre la route, pense-t-il sincèrement.

			La situation s’était déjà compliquée lorsque l’Arménien avait été convoqué au commissariat avec tous ses employés. Il Diavolo avait alors été obligé de quitter sa luxueuse villa pour aller se terrer dans un hôtel minable, au fin fond du quartier de la Conception. Et tout ça pour tomber dans un piège à flics ! Rageur, il donne un coup de pied dans une canette vide au sol. Elle dévale la rue en pente pour finir sa course sous les roues d’une ambulance venue en renfort.

			Ces sales flics, pour ce qu’il en restera, auront au moins subi ma colère, se console-t-il.

			Un large sourire se dessine sur ses traits et s’accompagne d’un ricanement sinistre. La basilique aura connu ses foudres, et les forces de l’ordre également. La prochaine fois qu’ils voudront jouer au chat et à la souris, ils y réfléchiront à deux fois.

			De nouveaux secours affluent. Ils vont galérer un moment pour ramasser les victimes et redescendre les blessés graves du parvis par les escaliers interminables. Ils devront sans doute intervenir directement là-haut. Policiers et secouristes vont être occupés jusqu’au soir, probablement même davantage. Le temps pour lui de se faire la belle et d’aller conclure des affaires ailleurs.

			*

			Sur le parvis, lorsque Barthélemy reprend ses esprits, il est couché à plat ventre et ne ressent aucune douleur majeure. Mais ses oreilles sifflent et il éprouve une sensation de désorientation complète. Il se souvient seulement d’avoir été projeté au sol par une explosion, tandis qu’il conduisait le gardé à vue vers le parking. L’homme, menotté, est d’ailleurs inconscient mais en vie à côté de lui.

			Le premier réflexe d’Ange-Marie est de lâcher la chaînette des menottes et d’essayer de bouger les jambes. Ses membres inférieurs lui répondent, et il parvient à se retourner sur le dos pour respirer plus aisément. Une incroyable panique règne sur le parvis ; dans sa fuite éperdue, la foule n’hésite pas à piétiner morts et blessés.

			Barthélemy s’en souvient, plusieurs explosions se sont succédé, dont deux vraiment proches, presque simultanées. Il est resté au sol mais a entendu les éclats de métal siffler au-dessus de sa tête quand la deuxième bombe a été mise à feu.

			On vient de se faire avoir comme des bleus ! peste-t-il intérieurement. Toute l’équipe a été...

			Soudain, une idée terrible le tire de sa prostration. Il fait un effort surhumain pour se redresser, ses oreilles bourdonnent, la tête lui tourne. Il lutte pour s’asseoir et accommoder sa vue. Se frottant le visage à deux mains, il remarque soudain qu’elles sont couvertes de sang et qu’il vient de s’en barbouiller les joues.

			À cinq mètres d’Ange-Marie, le lieutenant Flesch est accroupi devant son binôme, Boris Servian : inanimé, celui-ci a perdu tant de sang qu’une longue coulure a atteint le commissaire.

			Sentant tout à coup des mains sur ses épaules, Barthélemy tourne la tête et aperçoit Laura, une profonde coupure au front, à la limite du cuir chevelu, et la moitié du visage en sang, mais alerte.

			« Ça va, chef  ? »

			Déglutissant difficilement, il lui répond que oui. Sébastien accourt alors vers eux et s’occupe du prisonnier menotté, dont il retourne le corps pour vérifier qu’aucun éclat n’y est planté. L’homme reprend conscience et se met à hurler de terreur.

			« Comment va Abdel  parvient à demander Ange-Marie.

			— Bien. Il est sonné mais je l’ai fait asseoir sur les marches avec le juge Almera et le capitaine Béjart. Ce sont les curieux amassés pour regarder l’arrestation qui ont protégé nos rangs. Ils ont pris la plupart des éclats dans le dos.

			— Et la deuxième explosion 

			— J’ai immédiatement vu l’autre poubelle devant nous et deviné qu’elle aussi devait être piégée. J’ai entraîné les autres vers l’arrière. Un éclat m’a touchée mais ça va. En revanche, pour Flesch et la commandante Duchêne, la première explosion a été dévastatrice. »

			Les yeux de Barthélemy s’écarquillent et il se lève, soudain mû par un ressort. Malgré le violent vertige qui le fait tanguer, il cherche Sandra du regard au côté de Flesch.

			« Elle est près des escaliers, lui indique Laura. On l’a transportée là-bas pour lui éviter d’être piétinée. Elle est sérieusement blessée, mais a repris connaissance.

			— Je veux la voir, décrète Barthélemy. Maintenant ! »

			S’avançant d’une démarche hésitante vers l’édifice, il aperçoit la jeune femme allongée sur le dos, une mare rouge sombre sous ses lombaires. Les mains couvertes de sang, Abdelatif lui maintient un point de compression au niveau du pli de l’aine. Voyant Laura et le commissaire approcher, il se met à débiter d’une voix forte :

			« Elle est en état de choc ! Elle perd beaucoup de sang ! J’ai du mal à contenir l’hémorragie. »

			Ange-Marie se précipite pour la rejoindre, s’agenouille à côté d’elle et lui prend la main. Sa peau est glacée.

			« Allez, ma belle, dit-il, tu vas tenir le choc, d’accord  Les secours ne vont pas tarder à arriver.

			— J’ai froid, Ange... », souffle-t-elle.

			Les paupières mi-closes, elle lutte pour garder la tête droite, et la pression de ses doigts s’affaiblit.

			« C’est quoi, ton groupe sanguin  lui demande-t-il. Tu pourrais me le dire  »

			Elle tente de parler, mais ses yeux roulent vers l’arrière et ses paupières se ferment.

			« Reste éveillée, princesse ! Ne me lâche pas la main ! Ton groupe sanguin 

			— AB positif..., répond-elle dans un souffle. J’ai froid, Ange. J’ai tellement froid... Réchauffe-moi, s’il te plaît. »

			Barthélemy maudit intérieurement la rareté de ce groupe sanguin. Il ôte sa veste et la pose sur Sandra, lui frotte les épaules du plat de la main.

			« Je t’aime, Ange », murmure-t-elle avant de perdre connaissance.

			Ange-Marie sent des larmes couler sur ses joues. Il continue de la réchauffer, mais des giclées de sang passent toujours entre les doigts d’Abdelatif.

			Lorsque les premiers pompiers arrivent en courant, le commissaire se lève et brandit sa carte sous le nez de l’urgentiste.

			« Ma collègue est blessée au bas-ventre. Elle a perdu énormément de sang. Son groupe sanguin est AB +. Occupez-vous d’elle en priorité », ordonne-t-il sèchement.

			Sans discuter, les secouristes s’affairent autour de Sandra et lui installent une perfusion de sérum physiologique, avant de l’emporter sur un brancard. Mais la jeune femme est prise de convulsions violentes qui poussent les pompiers à accélérer leur marche vers les escaliers. Ange-Marie, qui les suit, les voit soudain s’affoler et reposer la civière au sol. L’un d’eux prépare en toute hâte un défibrillateur. Il choque Sandra à répétition pour tenter de la réanimer, et on ne voit plus que les sursauts de ce corps que la vie abandonne lentement.

			« Un... deux... Choc ! Un... deux... Choc ! »

			Ils s’acharnent ainsi pendant de longues minutes avant de capituler. Sur le brancard rougi par le sang, la peau de la jeune femme est livide.

			Ange-Marie s’approche et repousse les pompiers, qui s’écartent en silence, la tête basse. Le commissaire entreprend un massage cardiaque manuel totalement inutile. « C’est fini », lui dit le chef des secouristes, mais le flic s’acharne, si fort que les côtes fragiles semblent sur le point de craquer sous la pression de ses mains. Puis il se laisse tomber, en larmes, sur le corps inerte de son amante.

			Au bout d’un moment, il se redresse et prend Sandra dans ses bras, malgré les protestations des pompiers, avant de remonter ainsi chargé les escaliers jusqu’au parvis. Là, il se dirige vers le juge Almera, encore sous le choc des événements, et dépose le corps à ses pieds.

			« Tu as vu ce que t’as fait, sale connard  Tu as vu le résultat de ton obstination ? », lui lance-t-il d’une voix tranchante, les traits déformés par la haine.

			Il s’avance vers Almera et l’attrape par l’oreille pour lui coller le nez sur le cadavre.

			« Regarde ! On ne t’avait pas tous prévenu  Sanchez ne te l’avait pas dit  Mais tu as rien écouté, hein ! T’en as fait qu’à ta tête ! Regarde le résultat, merdeux ! Regarde !

			— Lâchez-moi, je vous en prie ! s’écrie le magistrat en se débattant vainement. Lâchez-moi ! Au secours ! »

			Barthélemy le lâche, attend qu’il se redresse et lui décoche une gifle qui fait faire au petit juge un demi-tour sur lui-même avant qu’il ne s’effondre, presque inconscient. Alors que le commissaire s’apprête à lui en donner une autre, Laura et Sébastien se précipitent pour le retenir par les épaules et l’implorent de se calmer.

			Le colosse se reprend alors, repousse les mains pourtant bienveillantes de ses lieutenants et s’éloigne en direction du parapet. Son regard se perd dans le spectacle du panorama, puis repère, en contrebas, la propriété de Donegan Kéchechian. Il se rappelle soudain le coup de fil du procureur général de Marseille qui les avait obligés à renoncer à la fouille exhaustive des biens de l’Arménien, ainsi qu’à son placement en garde à vue. Il se souvient aussi du témoignage de la femme de chambre, qui l’avait convaincu que le terroriste surnommé Il Diavolo logeait chez lui. Désormais, après ce qui vient de se passer, l’auteur de ce massacre va s’empresser de quitter la ville. Mais Barthélemy sait aussi que Kéchechian n’est pas du genre à s’allonger facilement devant la police et qu’un interrogatoire classique ne mènerait à rien.

			Une idée lui vient à l’esprit. Une idée sombre, dictée par la fureur et le chagrin. Mais, pour réaliser le plan qui mûrit lentement en lui, il aura besoin de ses hommes. Et devra être sûr qu’ils seront prêts à ranger le Code de procédure et toute forme de déontologie policière au fond d’un tiroir.
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			Dimanche 2 mai 2010, 23 h 50, Marseille

			Le sol de la chambre d’hôtel est parsemé de vêtements, masculins et féminins, retirés à la hâte. Seule une applique murale surplombant la table de chevet est allumée, plongeant la pièce dans un clair-obscur et projetant sur les murs des ombres mouvantes.

			Sur le lit aux draps froissés, Il Diavolo embrasse Blandine à pleine bouche, étouffant ses soupirs pendant que son sexe va et vient dans le vagin trempé de sa conquête d’un soir. La belle blonde gémit quand l’homme accélère sensiblement la cadence, insensible aux ongles qui lui griffent le bas du dos.

			Leur rencontre a eu lieu dans un piano-bar du quartier de l’Opéra, le Sélect. Musique d’ambiance douce et feutrée, décor soigné, mobilier écru sur des murs d’un brun chocolat, clientèle triée sur le volet et friquée. Le genre de biotope dans lequel l’homme se sent parfaitement à l’aise.

			Il a repéré Blandine dès son entrée. Elle était installée à une table en compagnie de deux amies, et toutes trois dégustaient des cocktails colorés dans des verres au bord tapissé de sucre rose.

			Jouant de son charme et de son assurance, il leur a offert une tournée pour attirer l’attention des trois femmes. Quelques minutes plus tard, il occupait la chaise libre qui faisait face à sa proie. De près, elle était encore plus belle, le regard plein de vie. Une beauté fraîche, naturelle et jeune – pas plus de trente ans. Il a sorti le grand jeu, déployé avec subtilité sa culture, sa connaissance des arts devant ce public de musiciennes : Sylvie s’est révélée être flûtiste, Véronique violoniste alto, et Blandine contrebassiste. Toutes trois faisaient partie de l’Orchestre philharmonique de Bordeaux. Elles avaient décidé de venir se détendre ici, après avoir participé à un concert à l’Opéra. Leur ensemble musical était actuellement en tournée dans toute la France.

			Se prénommant Antoine pour l’occasion, Il Diavolo s’est montré plutôt direct. Véronique et Sylvie ont prétexté la fatigue pour s’éclipser et laisser leur amie en tête à tête avec le bel inconnu. Le temps d’un autre verre et d’une conversation plus intime, il sortait du bar avec sa conquête, main dans la main, avant de rejoindre une chambre dans un hôtel relativement proche. Dans l’ascenseur déjà, leurs bouches se mêlaient.

			 

			Désormais en sueur sur les draps, Blandine s’offre tout entière à lui. Elle soupire et gémit sous ses coups de reins de plus en plus appuyés. L’orgasme approchant, pour elle comme pour lui, leurs mouvements échappent à leur contrôle et leurs corps s’expriment dans une communion primitive où les instincts et les sens l’emportent sur toute forme de rationalité.

			Blandine laisse échapper un premier râle, quelques cris, d’abord discrets, puis de plus en plus appuyés.

			Et soudain étouffés.

			D’une poigne de fer, Il Diavolo emprisonne ses poignets au-dessus de sa tête. De son autre main, il saisit sa gorge qu’il écrase entre ses doigts, au point de faire blanchir ses phalanges. Il fixe les yeux affolés qui semblent à présent sur le point d’éclater. Tandis qu’elle se débat, il continue à la pilonner de coups de reins furieux, les dents serrées.

			« Tu es en train de baiser avec la Faucheuse ! », lui dit-il avec un rire grinçant.

			Elle se raidit, est prise de soubresauts et de convulsions anarchiques, tout son corps se tend et se tord. Son visage s’empourpre, sa bouche ouverte cherche de l’air et c’est quand elle succombe, quand son regard se voile, qu’Il Diavolo jouit en elle avec un grognement animal.

			Épuisé, il se laisse enfin tomber sur le corps inerte de la jeune femme. Il vient de prendre une vie, une âme qu’il pourra insuffler dans son futur engin de mort.

			Sa prochaine bombe se prénommera Blandine. Et il sait, pour l’avoir ressenti, que son souffle sera brûlant et destructeur.
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			Lundi 3 mai 2010, 15 h 01, Marseille

			Depuis la mort de Sandra, Barthélemy est absent, comme privé de lui-même. Son visage semble figé dans un masque dur et fermé. Il a assisté aux interrogatoires et aux diverses procédures sans y prendre part, tel un spectateur lointain. Il répond aux questions par un mouvement de tête et il est rare qu’il lâche plus de trois mots d’affilée. Son équipe, avec laquelle il est d’ordinaire très proche, en est réduite à redouter de lui adresser la parole, de peur de ne pas trouver les mots susceptibles d’apaiser cette perte terrible et injuste. En outre, on dirait qu’il rumine une idée fixe, sans que personne parvienne à percer ce qu’il mijote. Sa souffrance est encore une boule de magma incandescent – beaucoup trop tôt pour qu’il puisse l’exorciser ou pour que qui que ce soit lui tende la main sans se brûler. Ses hommes travaillent donc sans lui sur les conclusions de leur échec.

			Après la catastrophe de Notre-Dame de la Garde, les membres de la SDAT et du GAT ont compris ce qui s’était passé. L’homme qu’ils avaient pris pour le « contact » en raison des mots qu’il avait adressés à Abdelatif – « Alors, comme convenu, la moitié de la somme en avance, l’autre moitié quand le boulot sera fait ? » – n’était qu’un leurre. Il s’agissait en réalité d’un fonctionnaire du service de la voirie de Marseille, un tantinet magouilleur, qui proposait à des particuliers des travaux au noir. Il avait été contacté au téléphone par un inconnu qui lui avait commandé le goudronnage de la cour de sa maison, avec un règlement en deux fois. C’est ainsi que Franck Durais s’était vu proposer un premier rendez-vous sur le parvis de la basilique.

			« Le type au téléphone m’a dit qu’il voulait faire goudronner la cour de son garage, qu’il me paierait la moitié avant, en acompte, et le reste une fois le boulot fini. Il m’a expliqué qu’il m’attendrait sur le côté droit de l’entrée principale de la Bonne Mère, qu’il porterait un T-shirt “I love Marseille” et une casquette rouge. Il m’a donné rendez-vous là-bas à 15 h 30... C’est pour ça que je me suis dirigé vers votre collègue : à cause de ses vêtements ! », a expliqué à Laura et Sébastien le type avec une franchise désarmante.

			Il Diavolo s’était donc accordé une demi-heure pour observer les lieux. Il avait manifestement repéré le dispositif policier et quitté les parages en déclenchant les explosions à distance. Son système de mise à feu était sans doute installé dès le matin. D’après Asia Olmetti et son équipe, chaque charge détonante était commandée par un téléphone portable, sauf pour la camionnette qui, d’après les prélèvements faits, avait été détruite par une grenade à fragmentation.

			Les barrages n’avaient rien donné. Les policiers en faction avaient pourtant relevé l’identité de tous les passants, blessés inclus. Personne, dans cette masse de noms, n’avait un casier judiciaire particulièrement révélateur. Rien d’assez sérieux, en tout cas, pour qu’on s’y intéresse.

			Du côté de l’enquête sur les Corses, Vivario Taddei et deux de ses lieutenants, les frères Santoni (Dumé et Larenzu), avaient été soumis à une identification par tapisserie en trois passages. À chaque fois, cinq hommes, parmi lesquels les suspects, avaient été présentés à Brice Neuville, caché derrière un miroir sans tain, et on avait demandé à ce dernier s’il reconnaissait formellement les individus qu’il avait rencontrés lors de la vente de Semtex. Même si les Corses avaient gardé le silence, ce témoignage était déterminant, car le jeune homme avait livré le nom du restaurant et des détails précis, vérifiés sur place, qui s’étaient révélés exacts. Taddei et ses deux hommes de main avaient été déférés devant le juge Almera, qui les avait envoyés dans le cabinet du juge des libertés et de la détention. Ils avaient été incarcérés dans l’attente du procès.

			Arrêté aussi, le mafieux russe Anton Levkin, incriminé pour la vente de produit explosif aux membres du FNJ, qui l’avaient ensuite revendu au tatoueur de Toulon. Il avait avoué rapidement, mais sa franchise n’avait pas joué en sa faveur, et le parquet lui avait appliqué le même traitement, bien que les charges contre lui soient beaucoup moins lourdes.

			Au final, Taddei s’était retrouvé accusé d’avoir commandité un acte de terrorisme aggravé, de trafic de stupéfiants – on avait retrouvé dans son night-club, La Villa, plus de six kilos d’héroïne blanche, pure à 98 pour 100 –, d’association de malfaiteurs, de blanchiment d’argent et de possession d’armes illégales (cinq Glock 18 et quatre AK-74) ; les frères Santoni, accusés de présomption de complicité, d’association de malfaiteurs et de port d’armes illégales ; Levkin, accusé de trafic d’explosifs ; et Brice Neuville, du FNJ, de possession et vente d’explosifs ainsi que d’association de malfaiteurs.

			Une belle victoire, en somme, mais une victoire entachée de sang et assombrie par l’amertume. Le piège à l’encontre des forces de l’ordre, à la basilique, avait fait douze victimes civiles, de nombreux blessés graves, et entraîné la mort de deux policiers en service commandé. Et le responsable de ces atrocités courait toujours, semant dans son sillage une série d’attentats à travers le monde.

			 

			Au terme de leur enquête sur le commanditaire de l’attentat, les membres de la SDAT, qui n’ont eu que très peu de répit ces jours derniers, s’attardent dans la salle de pause. Pour la première fois depuis la tragédie qui a emporté Sandra Duchêne et le lieutenant Flesch, Barthélemy a demandé à ses subalternes de se rassembler.

			« On peut imaginer que notre homme dispose d’un point de chute dans chacune des villes ou régions où il sévit, leur dit-il. On sait de source sûre qu’à Marseille il était hébergé par Kéchechian. On peut penser qu’il ne va pas s’attarder dans le coin désormais. Je ne vois donc qu’une solution pour découvrir où il va se rendre à présent : s’occuper de l’Arménien en black op... J’ai besoin de savoir sur qui je peux compter pour organiser son arrachage, cagoule sur la tête, et le faire parler de façon radicale. Pendant quelques heures, je vous demanderai de ne plus être des flics et de franchir la ligne jaune. Je comprendrai tout refus. »

			Il tend la main au centre du cercle formé par les quatre membres de la SDAT. Celle de Mougin vient immédiatement se poser sur la sienne. Kieffer l’imite après une légère hésitation, mais Hamal, tétanisé, garde les bras le long du corps.

			« Désolé..., dit-il en baissant la tête. Je ne peux pas. C’est pas mon truc.

			— Comme tu voudras, Abdel, répond Barthélemy. Et nous serons assez de trois. Rendez-vous à 22 heures dans ma chambre à l’hôtel. Prenez des gilets pare-balles et habillez-vous par-dessus. Armez-vous comme vous voudrez, mais oubliez vos armes de service. Abdel, officiellement, on aura fait un poker dans ta chambre toute la nuit. Sauf changement. Si c’est le cas, je te le ferai savoir.

			— Pour ça, comptez sur moi. Seb a gagné, j’ai tout perdu, et les autres se sont maintenus à peu près, si on nous pose la question.

			— Parfait ! conclut le commissaire. Ce soir, on va faire parler cet enculé ! »
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			Lundi 3 mai 2010, 15 h 20, Marseille

			Tout l’après-midi, les membres du groupe ont travaillé séparément à organiser la mission hors cadre qui les attend le soir. Depuis qu’elle est à la SDAT, Laura n’a participé qu’à une seule black op, ou « opération occulte ».

			C’était il y a environ trois ans, à l’époque où l’équipe de Barthélemy était surnommée « groupe An-Naziate », du nom des terroristes qu’elle pourchassait. Même si cette traque était pour elle une priorité, elle était parfois mobilisée sur d’autres affaires.

			Les Renseignements généraux et la DST avaient été avertis de l’arrivée en France de deux membres actifs d’Al-Qaida venus tout droit de Téhéran : Sahar Rahim et Elham Touraj. Interpol les avait placés sous surveillance intensive, mais les deux hommes voyageaient avec de faux papiers un peu trop parfaits, si bien que, le temps que les Renseignements français les repèrent, ils s’étaient abrités sous la couverture diplomatique de Nahim Aazam, premier assistant de l’ambassadeur d’Iran en France. Les deux terroristes avaient été embauchés à des postes mineurs et œuvraient dans les locaux installés au 16, rue Fresnel, dans le 16e arrondissement de Paris.

			Une source ayant accès à l’ambassade – le traiteur qui gérait les repas et les réceptions – avait été missionnée pour observer les agissements des trois individus. Au bout de quelques jours, elle avait informé la DST que les deux terroristes et le premier conseiller avaient un comportement suspect : en public, ce dernier, qui avait pourtant organisé leur embauche, ne leur accordait pas un regard.

			Antoine Regnault, le directeur de la SDAT, avait alors décidé de travailler en black op. Il avait donné pour mission au traiteur de poser un micro dans le bureau de Nahim Aazam, une pratique totalement illégale. Et c’est ainsi que le groupe Barthélemy avait appris la tenue d’une réunion, le soir même, dans le bureau d’Aazam. Avec l’aide d’un traducteur, ils avaient découvert que les deux terroristes avaient l’intention d’attaquer l’ambassade d’Israël, située au 3, rue Rabelais, dans le 8e, à deux pas du palais de l’Élysée. Aazam leur avait promis son soutien discret mais entier, et s’était servi d’une valise diplomatique pour introduire les composants de l’engin au sein de l’ambassade iranienne. Rahim et Touraj comptaient utiliser les combles pour fabriquer la bombe, puis un véhicule diplomatique pour la transporter. Comme les seules preuves à charge reposaient sur des écoutes illégales, les policiers ne disposaient d’aucun moyen pour persuader un juge de rompre l’immunité diplomatique d’Aazam. Barthélemy, qui voyait les choses avancer un peu trop vite à son goût, était allé trouver Regnault qui, après réflexion, avait ordonné de poursuivre le travail en black op, sans filet.

			Le groupe de la SDAT tout entier y était allé : le commissaire, Tresch, Mougin, Kieffer et Hamal. La décision de surprendre les deux terroristes dans leur appartement de la rue Boissière, loué par l’ambassade, avait été prise. Un plan avait été rapidement échafaudé : Mougin serait le pilote et resterait dans la voiture – volée en banlieue quelques heures plus tôt –, prêt à repartir sur les chapeaux de roues. Hamal devait surveiller l’arrière du bâtiment et stopper toute tentative de fuite, Kieffer ferait de même à l’avant, dans le hall. Barthélemy et Christian Tresch, son second de l’époque, devaient monter au contact. Les consignes étaient simples : éliminer Rahim et Touraj et laisser sur place les armes utilisées – manipulées avec des gants, cela va de soi.

			Laura se rappelle son attente dans le hall de l’immeuble, la porte forcée. Ange et Christian avaient eu besoin de deux coups pour venir à bout des charnières, ce qui avait laissé aux occupants le temps de se préparer à l’intrusion. Des coups de feu avaient retenti et l’un des terroristes, blessé par le commissaire, avait sauté par la fenêtre, obligeant Abdelatif à l’achever d’une balle en pleine tête. Comme les cris s’éternisaient à l’intérieur, Laura était montée sur le palier et avait vu Christian Tresch se battre avec Touraj, qui avait attrapé son fusil. Elle avait sorti son arme pour faire feu, mais Barthélemy avait attrapé l’Iranien par les épaules, Tresch avait pointé sur lui le shotgun chargé de chevrotine double zéro et lui avait tiré une cartouche en pleine tête. Les deux policiers s’étaient délestés de leurs armes et avaient rejoint les autres dans la voiture, qui avait démarré aussi sec. Dans la forêt de Sénart, où les attendait un véhicule de remplacement, ils s’étaient changés, avaient fait brûler l’automobile, avec cagoules, gants et armes.

			Ils n’avaient jamais évoqué cette histoire, mais chacun avait dû vivre avec sa culpabilité. C’est Abdelatif qui avait eu le plus de mal à se remettre d’avoir dû abattre Sahar Rahim. Voilà pourquoi il ne participerait pas à la black op de ce soir. Mais pour cette opération-là, ils seraient assez de trois.




 

 
 







			IV

			INCENDIE

« Une seule petite étoile, elle est capable de guider le marin dans la mer, une seule étincelle peut toujours allumer un incendie gigantesque. »

			Ivan Vazov, « Les feux qu’on n’éteint pas ».




			 « Les anges révoltés volent en rangs. »

			Henri Petit, Les Justes Solitudes.
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			Lundi 3 mai 2010, 22 h 08, Marseille

			Dans sa chambre d’hôtel, Barthélemy se prépare à aller cueillir illégalement Donegan Kéchechian, en compagnie de Mougin, qui ajuste son gilet pare-balles, et de Kieffer ; la jeune femme remplit le dernier chargeur de son fusil d’assaut Famas Félin, qu’elle a pris en plus d’un revolver compact Ruger SP101, calibre .38 spécial.

			Sébastien a opté pour une arme de poing classique mais puissante, un Colt Python .357 Magnum, et pour un shotgun Franchi SPAS-12, chargé de chevrotine double zéro. De quoi tout pulvériser dans un rayon de dix mètres et arroser large à partir de trente – une arme idéale pour le contact aussi bien que pour le tir d’éloignement ou le maintien à distance des cibles en approche. Ange-Marie, lui, s’est procuré un automatique Glock 30 calibre .45 ACP en guise d’arme de poing et un pistolet-mitrailleur CZ Scorpion Evo 3-S1, de calibre 9 mm, avec crosse repliable, facilement dissimulable, aussi efficace et précis en rafale qu’au coup par coup.

			Les trois membres de la SDAT savent pour l’avoir vu que les hommes de Kéchechian sont armés comme des porte-avions. L’objectif est de leur arracher l’Arménien sans avoir à tirer un coup de feu, quitte à les mitrailler plus largement au moment du départ. Les chargeurs de rechange sont prêts, ainsi que les grenades défensives, et Barthélemy dispose même d’une grenade incendiaire. Mougin, muni d’un couteau, sera chargé de neutraliser les véhicules de l’escorte du malfrat en leur crevant les pneus.

			Les membres de la SDAT ont revêtu une tenue entièrement noire, avec pantalon treillis pour les hommes, jean pour Laura, T-shirts à manches longues et gilet pare-balles en kevlar, et des chaussures de sécurité montantes neuves, aux empreintes communes. Un manteau leur permet de dissimuler leurs armes lourdes, calées sous les aisselles.

			« Prêts à franchir la ligne ? », interroge le commissaire, une fois terminés les préparatifs qui donnent aux policiers des airs de groupe d’assaut ou l’apparence de gangsters prêts à monter au braquo.

			Sébastien et Laura acquiescent, la motivation se lit dans leur regard dur. Ils sortent de la chambre d’hôtel en ignorant les caméras, sachant pertinemment que le commissaire récupérera les données numériques le lendemain pour les besoins de l’enquête ; les bandes les montrant en train de sortir, puis d’entrer dans la chambre d’Abdelatif seront effacées.

			Dans les couloirs de l’établissement, ils gardent la tête basse en croisant d’autres résidents, lesquels se collent au mur pour les laisser passer.

			On a l’air de trois allumés qui vont taper une banque plutôt que de membres du RAID, se dit Ange-Marie en montant dans la voiture, une Opel 4  ×  4 Mokka noire flambant neuve, tout juste sortie d’usine. Sébastien s’est occupé de la voler et, après vérification du service des immatriculations, de faire changer les plaques contre celles d’un habitant de Toulouse.

			Ils démarrent tranquillement et roulent au pas dans la direction du quartier de la Belle de Mai.

			*

			Le lundi est jour de fermeture de la boîte de nuit de Kéchechian, le Golden Triangle, située hors agglomération. Elle n’accueille le public que du jeudi au samedi. En revanche, le Doll House, son cabaret situé au 5 de la rue Jobin, dans le 3e arrondissement, est ouvert toute la semaine à l’exception du dimanche.

			Les policiers sont arrivés tôt afin de trouver sur le parking, face à la sortie, une place stratégique d’où ils pourront repartir sans manœuvrer. Ainsi stationnés, ils aperçoivent l’entrée du personnel et les deux places, au fond, réservées à la direction.

			« Pas très malin de leur part, fait remarquer Laura. Ils ne peuvent pas manœuvrer pour peu qu’il y ait affluence. Et, à moins d’y arriver en marche arrière, ils sont obligés de se garer le nez contre le mur.

			— Ils sortent la plupart du temps après la fermeture, objecte Sébastien. Donc une fois que le parking est vide.

			— Oui, mais en cas de problème, comme ce soir, ils n’ont aucun moyen de partir rapidement, insiste-t-elle.

			— Elle a raison, tranche Ange-Marie. Ils auraient dû prendre les places les plus proches de la sortie. Mais j’imagine que ces messieurs préfèrent arriver par l’entrée des artistes, comme des princes. D’où les places au fond, pour que les clients qui fument devant ne puissent pas les confondre avec de simples clients. »

			Deux voitures pénètrent sur le parking, une Peugeot 206 et une Renault Clio. Il est peu probable que Kéchechian et ses hommes utilisent ce type de véhicules, mais le trio s’enfonce dans les sièges. Quelques secondes plus tard, quatre hommes déjà bien éméchés et un couple en descendent pour se diriger vers la porte de la boîte de nuit.

			L’attente des policiers reprend et se prolonge près d’une demi-heure, ponctuée par l’arrivée régulière d’une clientèle presque exclusivement masculine. Le Doll House est réputé pour être un bar à entraîneuses. Les femmes qui y entrent seules ou par deux sont rémunérées au chiffre d’affaires qu’elles rapportent en incitant les clients à leur offrir des boissons alcoolisées : elles commandent une coupe de champagne, mais en réalité se font servir du cidre doux, voire du mousseux sans alcool. Bon nombre de clients le savent. Cependant, ils sont conscients que s’ils veulent baiser, il faudra assurer toute la soirée et payer un gros supplément. La section de Répression du proxénétisme local surveille cet établissement de près, Laura s’est renseignée sur le sujet. Bien souvent, les flics du trottoir installent leur surveillance pour photographier les filles qui repartent régulièrement au bras d’un homme. Leur but : prouver que ces filles n’empochent qu’une commission, tandis que Kéchechian encaisse le fric de la passe.

			Lorsqu’une Porsche 911 noire pénètre lentement dans le parking, suivie d’une BMW X3 de type SUV Compact gris anthracite, Barthélemy et ses acolytes comprennent que c’est l’heure. Ils baissent les vitres du côté gauche, abaissent leurs cagoules et passent leurs gants en cuir d’agneau très fin.

			Mougin attend que les voitures en approche soient garées sur les places réservées à cet effet, contact coupé, pour mettre le moteur en marche et avancer de cinq mètres, les bloquant ainsi momentanément. Il tire le frein à main et sort avec son shotgun. Après avoir fait aller et venir la pompe pour monter une cartouche dans la chambre de tir, il braque son fusil dans la direction des véhicules. Barthélemy descend par la portière arrière gauche, de façon à se placer à côté de lui. Il déplie la crosse de son pistolet-mitrailleur et tous deux avancent d’un pas régulier, arme à l’épaule, canon pointé. Lorsque les hommes de Kéchechian ouvrent les portières et tombent face à ce spectacle, ils restent paralysés un instant. L’ancien légionnaire tente d’attraper son arme de poing, mais un laser rouge sur sa poitrine l’en dissuade.

			De fait, Laura se tient debout sur le bas de caisse côté passager, son Famas équipé d’un viseur laser posé sur le toit de la voiture et braqué sur lui. Le type la fixe, incrédule, mais la jeune femme garde l’œil rivé sur sa lunette de tir.

			« À terre ! Sur le ventre avec les mains sur la tête ! », crie Mougin.

			Une haine profonde brillant dans ses yeux, Kéchechian réplique :

			« Vous êtes inconscients, les gars ! Vous savez qui vous braquez, au moins 

			— Ferme ta gueule, Kéchechian ! tonne Barthélemy. Tu fais comme tes hommes : tu t’allonges ! Et dépêche-toi avant que je te mette une rafale dans les tripes ! »

			Bon gré mal gré, l’Arménien s’exécute et, une fois tout le monde au sol, Mougin s’avance pour palper les gangsters et les délester de leurs armes de poing. Pour finir, il sort un couteau papillon et crève les pneus arrière des deux véhicules en stationnement. Puis il entrave Kéchechian avec un collier de serrage en plastique, les bras dans le dos, l’attrape par le col et le tire vers le 4  ×  4 tout en reculant rapidement. Il passe alors le relais à Laura, qui installe leur prisonnier à la place du passager avant, tandis que Seb jette les flingues des malfrats sur le siège arrière.

			Pendant que Barthélemy garde le canon rivé sur eux, Mougin reprend sa place au volant, et Laura va s’asseoir derrière Kéchechian pour lui braquer son arme sur la nuque. Dans un crissement de pneus, la voiture repart alors que les trois hommes de main se relèvent et se précipitent à l’intérieur de la boîte de nuit.

			Sébastien s’exfiltre du quartier de la Belle de Mai à vive allure, prenant quelques voies en sens interdit, négociant des virages à une vitesse déraisonnable. Il se fait flasher par un radar sur le boulevard National. Après avoir mis suffisamment de distance entre eux et le Doll House, il retrouve une allure modérée et prend la direction de Cassis.

			Dans l’habitacle du véhicule, il règne un silence de mort. Laura s’assure que Kéchechian est solidement entravé. Bien trop fier pour demander à ses ravisseurs où ils vont et ce qu’ils veulent de lui, le prisonnier garde les dents serrées et le visage fermé. Les policiers en font autant, laissant son angoisse monter progressivement.

			Alors qu’ils sortent du 6e arrondissement et empruntent le boulevard Baille, où la circulation en sens inverse est réduite, les pleins phares d’une voiture déboulant derrière eux les éblouissent. Mougin accélère et, au lieu de faire un tour quasi complet du rond-point place Castellane, coupe à droite pour prendre l’avenue du Prado, dans laquelle la voiture qui les poursuit s’engage elle aussi.

			C’est une Alfa Romeo, qui cherche à les rattraper. L’ex-légionnaire du clan de l’Arménien vient s’asseoir sur le rebord du toit ouvrant, épaule un M16 et profite d’une longue ligne droite pour faire feu : la balle traverse la lunette arrière, passe entre Ange-Marie et Laura et vient frapper de plein fouet le rétroviseur intérieur qui siffle à l’oreille de Mougin.

			« Putain, le con ! Il sait viser ! J’ai bien failli la prendre en pleine tête, celle-là !

			— Et encore, c’est parce qu’il est à plus de cent mètres, ricane Kéchechian. Mais mon frère doit être au volant, et il aura vite fait de réduire la distance. »

			C’est alors qu’un éclair traverse le regard de Laura. Elle se penche et murmure à l’oreille du commissaire :

			« Tu me confirmes qu’on est en black op 

			— Comme je te l’ai dit... Pourquoi cette question ? »

			Au lieu de répondre, la jeune femme baisse sa vitre, saisit son Famas qu’elle règle sur la cadence de tir coup par coup, penche le buste à l’extérieur de la voiture et s’assoit dans l’encadrement de la vitre. Une fois sur le boulevard Michelet, elle épaule le fusil d’assaut et met l’œil à la lunette, attendant patiemment que l’autre véhicule arrive sur la longue langue de bitume rectiligne. Le légionnaire lâche un tir réflexe, mais Laura a anticipé en se couchant en arrière. Sans quitter sa lunette, elle se redresse vivement et vise avant de tirer à son tour. La balle touche l’homme au-dessus du front, lui décalottant le crâne. Son corps fait un demi-tour sur lui-même, éjecté du toit de la voiture, et s’en va rouler sur l’asphalte.

			Sans perdre une seconde, Kieffer prend alors pour cible le conducteur, Mihran Kéchechian, lequel se met à zigzaguer pour mettre de la distance entre lui et le fusil d’assaut qui vient d’abattre l’un de ses meilleurs hommes.

			« Prépare-toi à t’arrêter ! crie Laura à Mougin. À mon signal, tu décélères un max, et tu piles une fois que je suis à nouveau dedans. Ange, attrape fermement mes chevilles pour que je ne glisse pas ! »

			Elle patiente un instant, essayant de prévoir les écarts du jeune Kéchechian. Lorsqu’elle voit un nouvel homme se risquer à sortir par le toit ouvrant, elle lance le premier signal et sent l’étreinte rassurante de son chef sur ses jambes lors de la violente décélération. Le pilote de l’Alfa Romeo freine lui aussi et conserve une trajectoire relativement droite durant une poignée de secondes. Un court instant qui suffit à Kieffer.

			Elle vise et touche le conducteur sous l’œil droit, relève son canon et fait le point sur le tireur qui sort un AK-74. Deux nouvelles balles, la première atteint l’homme en pleine poitrine, la seconde à la gorge. La cible s’effondre dans l’habitacle.

			Laura se glisse alors à l’intérieur du 4  ×  4, les genoux au creux du siège, le coude calé sur le dossier arrière, l’œil déjà dans la lunette, et hurle : « Pile ! »

			Les pneus se bloquent juste avant le sens giratoire de l’Obélisque qu’empruntent à cet instant bon nombre de véhicules. Sur les trottoirs se pressent les curieux, habitants de la résidence voisine pour la plupart ou badauds attirés par les coups de feu. D’autres, de chez eux, regardent par la fenêtre.

			L’Alfa Romeo fond sur eux à vive allure, mais Laura tire à travers le pare-brise arrière, qui explose, et touche le dernier passager, sur le siège avant, au niveau de la tempe, alors qu’il cherche désespérément à reprendre le contrôle de la voiture. D’un mouvement du pouce, elle passe au tir en rafale illimitée et vide son chargeur, imitée par Barthélemy qui vient d’empoigner son CZ Scorpion. Sous la force de cette mitraille doublée, l’Alfa Romeo est stoppée net, comme si elle venait de percuter un mur. Il y a même une collision sur l’énorme place. Les flics s’engagent alors dans l’avenue du Maréchal-de-Lattre-de-Tassigny à pleine vitesse pour rejoindre la départementale 559.

			« Go ! ordonne Kieffer à Mougin. Le boulot est fini. Pas de survivants... »

			Donegan se met à hurler de rage, mais Sébastien, tout en restant concentré sur la route, lui balance du tranchant de la main un coup en pleine gorge, ce qui étouffe instantanément ses cris.

			Au bout de quelques kilomètres, la voiture grimpe le col de la Gineste, une série de virages en lacet avant d’aboutir sur une longue ligne droite, en pleine garrigue. Elle emprunte la nationale avant de tourner à droite, route Gaston-Rebuffat, et de traverser un paysage aride et désert. Après un virage à 90 degrés, elle quitte le bitume pour s’enfoncer sur un chemin de terre. Buis, romarin, genévriers et ajoncs de Provence embaument l’air nocturne. Sur ce terrain accidenté, la conduite est rendue plus facile par le passage en fonction quatre roues motrices.

			Pendant tout le trajet, l’Arménien n’a cessé de pleurer en silence la perte de son cadet, le front collé à la vitre. Lorsque la voiture s’arrête, il faut lui ouvrir la portière et le tirer hors de l’habitacle, tant il est abattu. C’est Ange-Marie qui le tient par la nuque afin de l’obliger à avancer. Quand il s’arrête, Sébastien découpe ses vêtements au couteau et le met à poil avant de le pousser au sol.

			Là, Kéchechian pousse un cri de terreur en se rendant compte qu’il est nu, attaché et à genoux devant un trou d’un mètre de large sur deux de long et trois de profondeur.

			À genoux face à sa tombe.
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			Lundi 3 mai 2010, 22 h 13, TGV 8609

			Calé dans son siège de première classe, à l’avant du train, Il Diavolo peut enfin se détendre. Jusqu’à la prochaine gare, terminus du train, il est hors de danger.

			À part lui, il n’y a qu’un jeune couple, installé au milieu de la voiture, le regard rivé au téléphone portable, et un homme d’une cinquantaine d’années lisant son journal. Personne ne prend garde à lui. Juste avant le départ du TGV, il a expédié par courrier deux faux passeports à une boîte postale – un, allemand, au nom de Hans Küneman, l’autre, italien, pour un dénommé Mario Catanzaro. Dans la même enveloppe, il a glissé les permis de conduire et cartes d’identité associés. Par précaution, il a détruit toute trace de M. Drille, une identité qui lui avait servi à opérer à Notre-Dame de la Garde et à s’en exfiltrer, mais, puisqu’il avait été contrôlé alors par la police, le risque de se promener dans la peau de ce personnage est dorénavant inenvisageable, surtout pour quitter Marseille.

			Et il a bien fait.

			La gare Saint-Charles était quadrillée par des policiers en uniforme ou en civil ratissant les entrées, les quais et les galeries marchandes. Certains observaient la foule, tenant à la main un portrait-robot de lui, sous son véritable visage, un peu trop ressemblant à son goût. Cependant, il n’a pas été contrôlé et les fonctionnaires ne lui ont même pas jeté un coup d’œil. Il faut dire qu’il a pris le temps de soigner son apparence, entrant comme dans un costume sur mesure dans la peau de Güven Iszni, un Français issu d’un père turc et d’une mère bretonne.

			Son teint est à présent plus mat grâce à l’application légère sur tout le corps d’une crème autobronzante hors de prix. Ses cheveux sont teints en noir et tirés en arrière au moyen d’un gel fixant, mais sans brillance, grâce à une poudre noire dont il les a saupoudrés avant que le produit ne sèche. Il ne s’est pas rasé depuis deux jours et a foncé sa barbe naissante grâce à du maquillage pour les yeux. Dans sa bouche, deux morceaux de latex fixés aux molaires lui élargissent la mâchoire inférieure et quatre autres sur les gencives lui poussent les lèvres en avant, transformant sa bouche fine en lui donnant du relief. Deux rondelles creuses ovoïdes en téflon transparent à l’intérieur de ses narines lui allongent le nez, créant l’illusion d’une légère déviation de la cloison. Enfin, il porte des lentilles de contact foncées, qui modifient son regard.

			Même sa mère ne pourrait pas le reconnaître.

			Certes, il ressent une certaine gêne au niveau du septum nasal, mais, grâce à cette métamorphose, il a pu sortir de la ville sans difficulté. Il songe déjà au petit service qu’il devra rendre à son arrivée à ceux qui l’hébergent et qui lui assureront une planque sécurisée durant son séjour.

			Un pistolet automatique compact de calibre .22 Long Rifle, muni d’un silencieux, est dissimulé dans le wagon de seconde classe, juste après celui qu’il occupe, scotché sous un siège. Il Diavolo n’aura plus qu’à le récupérer, lorsque le train entrera en gare, après avoir vérifié sur les quais et dans le hall que tout est tranquille.

			Il dispose de toutes les informations dont il a besoin : le visage de sa cible, qu’il a mémorisé, l’adresse de son domicile et celle de son cabinet. Et il compte bien régler l’affaire sans tarder, pendant la nuit, avant d’aller s’installer dans ses nouveaux quartiers, en attendant de trouver un contrat plus avantageux.

			Tandis que le TGV traverse les faubourgs de la grande ville qui constitue son terminus, il se change et passe un pull dont il cache la capuche sous son long manteau en cuir d’agneau. Vêtu de noir de la tête aux pieds, il se fondra parmi les ombres pour aller cueillir l’âme de sa proie.
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			Lundi 3 mai 2010, 23 h 51, Cassis

			Tétanisé, Donegan Kéchechian garde les yeux rivés sur le trou béant à côté duquel se dressent deux pelles plantées dans le sol.

			On lui passe un collier de serrage autour des chevilles et il sent le métal froid d’un canon de revolver se poser sur sa nuque. Le plus grand des deux hommes qui l’ont enlevé fait le tour de la fosse pour se retrouver face à lui, imité par la femme qui a assassiné son frère et ses hommes de main.

			L’Arménien en déduit que c’est le pilote de la voiture qui le braque.

			« On a des questions à te poser, commence Barthélemy. Si tu veux la vie sauve, réponds sans mentir. Je ne suis pas sympa avec les gens qui ne disent pas la vérité. Tu comprends ce que je te dis ? »

			L’Arménien fait signe que oui en ravalant de lourds sanglots.

			« On sait que tu as hébergé récemment un homme dans une chambre de ta villa, commence Laura. On sait aussi que tu l’as changé de place après ta convocation chez les flics. Tu le connais bien 

			— Mais vous êtes qui  demande Kéchechian. Vous bossez pour Vitali  pour Taddei  pour les Russes  Vous êtes qui, merde ? »

			Laura hoche négativement la tête. Levant les yeux, elle s’adresse à Mougin :

			« Épaule gauche ! »

			Conscient d’utiliser un gros calibre, le capitaine pose le Colt Python sur sa clavicule, arme le pistolet, entraînant un sixième de tour du barillet qui résonne avec un cliquetis sinistre. Il dévie à peine le canon vers la gauche pour ne pas blesser ses collègues, en face. Puis il patiente quelques secondes pour voir si le prisonnier se décide à parler. Mais l’Arménien ne dit mot : il secoue mécaniquement la tête tout en sanglotant. Alors, Mougin appuie sur la queue de détente ; un tir à bout touchant dont la détonation est atténuée par le contact direct de l’arme avec la peau.

			Kéchechian hurle de douleur et s’effondre sur le côté, du sang gicle par le point de sortie, puis se réduit rapidement à un mince filet. Mougin l’attrape par l’oreille pour le forcer à se redresser.

			« Tu n’as pas répondu à la question de la dame, dit Ange-Marie. Alors elle va te la répéter. Et là, je te conseille de lui donner une réponse claire.

			— Est-ce que tu le connais bien, ce type que tu as hébergé  insiste Laura.

			— Mais je n’ai hébergé personne ! »

			Nouveaux hochements de tête réprobateurs.

			« Alors, tu ne nous sers à rien, conclut le commissaire de sa voix la plus glaciale.

			— Tu peux le pousser dans le trou, lâche froidement Laura à l’adresse de Sébastien. On va enterrer ce connard vivant. »

			Quand l’Arménien sent la pointe de la semelle dans son dos, il se met à geindre de terreur et à trembler comme une feuille.

			« Attendez ! hurle-t-il. C’est vrai, j’ai hébergé un homme dans ma villa ! Mais après les descentes de flics, il est allé se trouver une chambre ailleurs !

			— Alors, tu vois, quand tu veux, la mémoire te revient. Mais tu n’as pas répondu à ma question... Tu le connais bien 

			— Pas trop mal... Il loge toujours chez moi quand il vient à Marseille. Il se fait appeler Il Diavolo.

			— Dis-nous tout ce que tu sais sur lui, ordonne Barthélemy. Mais attention à ne rien négliger, on sait que tu es au courant de certains éléments...

			— Je suis blessé, il faut m’emmener à l’hôpital...

			— Seb ! Épaule droite ! », ordonne Laura.

			Au moment où le canon se pose sur sa peau, l’Arménien se met à parler :

			« C’est un terroriste free-lance, débite-t-il d’une traite. Habituellement, il vient à Marseille pour se mettre au vert. En échange de mon hospitalité, il accepte des petits boulots d’élimination que je lui confie, souvent au fusil à lunette. C’est lui qui a fait péter une bombe à Belsunce. C’est la première fois qu’il accepte du travail sérieux à ma connaissance, mais là, il a eu une très belle offre...

			— Voilà ! l’encourage Barthélemy. C’est comme ça qu’on t’aime ! Peut-être que tu vas pouvoir retrouver ta maison, ce soir. Continue, on t’écoute.

			— Il se connecte à un site Internet pour recevoir des demandes de contrat, toujours dans des endroits avec un réseau wi-fi à la disposition des clients. Il vérifie d’où vient le message, il vérifie l’adresse IP... un truc dans ce goût. Il faut dire qu’il est calé en informatique. Chez moi, il n’avait jamais accepté de mission de ce genre avant Belsunce. Il voulait bien faire sauter une ou deux têtes, mais rien de plus à ma connaissance. Ce n’est pas le genre de type à raconter sa vie.

			— Pour qui il a déjà travaillé  interroge Laura.

			— Pour Belsunce, il ne me l’a pas dit, mais j’ai deviné que c’était pour les Corses, ce qui m’arrangeait bien, au passage. Concernant les contrats classiques, au fusil, il a déjà bossé pour moi et d’autres familles connues de Marseille. Par le passé, il a pas mal travaillé avec Vitali, Ivanov et Taddei. C’est un bon professionnel et les familles aiment collaborer avec lui. Il est discret et efficace. Je ne l’ai jamais vu manquer sa cible, même à près de deux kilomètres. Plus rarement, il va au contact et travaille au fusil d’assaut ou à l’arme de poing.

			— Il facture comment  intervient Sébastien. Est-ce qu’il a bossé pendant qu’il était chez toi, en plus de l’attentat 

			— Le prix, ça dépend des risques. Suivant les cibles, chaque tir lui rapporte entre 20 000 et 50 000 euros. Il me laisse 10 pour 100 à chaque fois pour l’hébergement. Mais cette fois, il n’a fait que Belsunce...

			— Il t’a filé combien pour Belsunce 

			— 15 000 euros... Ce qui veut dire qu’il a touché 150 000.

			— C’est bon, coupe sèchement Laura. On sait compter. Donne-nous plutôt d’autres informations.

			— Ben... c’est qu’il n’y a pas grand-chose d’autre !

			— Comment l’appelez-vous, quand vous êtes entre vous  demande Ange-Marie. Sûrement pas Il Diavolo.

			— Diave, répond Kéchechian. Le diminutif est venu naturellement. Jamais il ne nous a dit son nom. Il avait des faux papiers, plusieurs jeux, de quoi prendre l’avion plus facilement ou esquiver les barrages de flics.

			— Il t’a montré ses papiers  s’étonne Mougin. Il se servait d’une identité en particulier 

			— Il m’en a montré certains en m’expliquant que son contact était un génie, qu’il piratait les bases de données de l’état civil. Sur certaines photos, il est méconnaissable. Je l’ai déjà vu sous l’identité de François Drille, avec une perruque frisée blonde et une moustache. Il mettait aussi des prothèses en plastique transparent sur les dents du fond ; ça lui élargissait la mâchoire. C’est l’identité sous laquelle il sortait le plus souvent quand il était ici, toujours habillé avec des chemises à fleurs, un jean et des bottes en croco.

			— Allez, ne t’arrête pas en si bon chemin, l’encourage Laura. Qu’est-ce qu’il t’a appris sur lui pendant vos discussions et vos soirées à la coke  Ça délie bien les langues, ça ! Chaque mot que tu nous diras te rapprochera de la liberté.

			— Je sais qu’il a été militaire un temps dans une compagnie spécialisée dans la reconnaissance, les explosifs, le tir de précision... Une sorte de commando. Il m’a dit qu’il était chez les Diables rouges. »

			Le 152e régiment d’infanterie de Colmar, pense Barthélemy. On avait donc vu juste pour l’est de la France !

			« Il parle de nombreuses langues en plus du français, poursuit Kéchechian. L’italien, l’allemand, l’anglais, l’arabe... Une vraie tronche, ce type. Il bosse toujours seul et dispose de points de chute partout en Europe, mais aussi en Afrique, au Moyen-Orient, en Amérique du Sud... Il ne m’a pas dit exactement chez qui ni où, mais je ne doute pas de ses propos. Il a des principes. Il déteste les flics. Et je l’ai vu juste après les explosions de Notre-Dame : il est passé me dire au revoir à la villa.

			— Il t’a dit que c’était lui qui avait fait le coup 

			— Non, il ne m’a pas dit que c’était lui... Mais je l’ai deviné. Il m’a avoué qu’on ne lui avait pas laissé le choix. Qu’on avait tenté de le jeter dans un piège à flics, mais qu’il avait préparé le terrain, comme toujours. Il m’a expliqué qu’il piégeait systématiquement les lieux de rencontre au cas où il y aurait un problème. Et que normalement, quand les choses se passent bien au premier contact, il va ensuite récupérer les bombes. Mais là, il m’a raconté qu’il n’y avait rien à récupérer, seulement de la viande de touristes et de flics ! Il m’a expliqué qu’il devait repartir immédiatement.

			— Pour aller où 

			— Je l’ignore... »

			La sueur se met à perler sur le front de l’Arménien. Sébastien le remarque immédiatement : l’homme est en train de mentir. Il déplace son canon de la nuque jusqu’à l’épaule indemne et tire sans avertissement.

			Nouveaux hurlements.

			De nouveau, Sébastien le remet à genoux en le tirant par l’oreille. Ce côté-là saigne un peu moins, mais les cris de douleur qui s’élèvent sont beaucoup plus déchirants. Kéchechian supplie qu’on le conduise à l’hôpital, gémit qu’il est en train de se vider de son sang.

			« Tu en as six litres, il y a de la marge ! commente froidement Laura. Alors je vais te poser la question pour la dernière fois. Considère ça comme un passeport pour rentrer chez toi blessé, à poil, mais en vie. Je répète : chez qui est-il allé 

			— Chez qui, je ne sais pas... Il faut me croire ! Je n’en sais vraiment rien.

			— Alors tu ne me sers à rien.

			— Si ! Parce qu’il s’est servi de mon ordinateur et de mon imprimante. Alors j’ai fait une répétition d’impression. C’étaient des billets de train...

			— Quelle destination 

			— Départ à 19 h 19 de la gare Saint-Charles en TGV pour Paris. Arrivée gare de Lyon à 22 h 48. Je me souviens... Mais je ne sais pas chez qui il va loger à Paris. Il ne révèle jamais ce genre de chose. Il faut me croire !

			— Réfléchis bien, insiste Laura. C’est ton dernier mot 

			— Peut-être qu’il veut demander conseil à un ami, remarque Mougin, ironique. Tu veux jouer ton joker, Donegan 

			— Il m’a juste dit un truc, mais je ne sais pas si ça a un rapport...

			— Accouche toujours, lui conseille Ange-Marie.

			— Eh bien, un soir, après la fermeture de la boîte, on a fait la fête entre nous. Il s’était envoyé pas mal de coke... Et il m’a dit qu’il connaissait bien une famille, en France, chez qui la bouffe était plus africaine qu’en Afrique. Il était resté là-bas un bout de temps et en avait chopé des hémorroïdes tellement les plats étaient épicés. Mais je ne sais pas si c’est à Paris...

			— C’est bien, dit Laura. Tu viens de gagner ton billet de retour. »

			Le canon quitte la nuque de Kéchechian et il entend le chauffeur retourner d’un pas tranquille à la voiture. En passant derrière lui, la femme lui tapote le crâne. Ensuite, c’est au tour du colosse. Kéchechian souffle alors un grand coup, soulagé d’avoir la vie sauve.

			Barthélemy s’avance d’un pas lourd. Arrivé au niveau de l’Arménien, agenouillé dans la boue, il sort son flingue, allonge le bras et tire dans la tête, sans même s’arrêter ni regarder.

			La détonation résonne dans l’air, le temps semble suspendu. La balle traverse le crâne de part en part et ressort par le front dans une éclaboussure de sang et de cervelle. Kéchechian s’écroule en avant et bascule dans le trou.

			Dans un sursaut, Mougin et Kieffer se retournent. Leur chef continue de marcher comme si de rien n’était.

			« Je ne voulais pas prendre de risques, leur explique-t-il. Il aurait pu alerter du monde ou prévenir Il Diavolo de cette visite par le biais du site Internet bidon. Ce soir, j’ai bien spécifié qu’on partait en black op. »

			Il attrape les deux pelles et en tend une à son second.

			« Tu me files un coup de main  On ira plus vite à deux. Laura, tu peux aller nous attendre dans la voiture et faire le guet. On te rejoindra après avoir enterré ce merdeux. »

		


 
 

 
 





			4

			Mardi 4 mai 2010, 1 h 33, Paris 13e

			Dans cette partie de la capitale, la fréquentation est diffuse à cette heure avancée de la nuit. Il Diavolo laisse son regard errer sur les murs couverts de petites annonces rédigées en mandarin. Il croise quantité d’Asiatiques qui se promènent en bande, en couple, ou quelques silhouettes solitaires. Les visages caucasiens sont plutôt rares.

			Ils se ressemblent tous, se dit-il. On les croirait sortis d’une photocopieuse devenue folle. Heureusement que Maître Victor est français, sinon j’aurais bien du mal à le distinguer des autres...

			Lorsqu’il arrive au cœur du triangle de Choisy, au 16, rue Albert, il examine les noms inscrits sur le panneau d’interphone à l’éclairage maladif. Il repère celui qu’il cherche, au deuxième étage, et se penche sur le digicode. Les touches 1, 4 et 8 semblent usées, aussi tape-t-il sans hésiter le code 1418 et entend-il la gâche électrique grésiller aussitôt. Il pousse sur la porte et se met à gravir l’escalier en bois sans précaution particulière : une ascension prudente produirait des grincements de toute façon, alors autant ne pas éveiller les soupçons.

			À l’étage, constatant que les portes sont munies de judas optiques, il choisit la solution la plus simple : après avoir sorti un marqueur noir de sa poche, il se dirige vers la porte du voisin d’en face pour barbouiller la lentille avant d’aller frapper chez l’avocat. Il se place bien en face de l’œilleton, la capuche abaissée sur les épaules, assez proche pour que Frédéric Victor ne puisse voir que son visage et le haut de son corps. En attendant que l’homme vienne lui ouvrir, il sort son arme et visse tranquillement le silencieux.

			Des bruits de pas ne tardent pas à se faire entendre. L’œilleton s’obscurcit, signe que sa cible regarde au travers, puis une voix légèrement nasillarde, encore enrouée de sommeil, se fait entendre.

			« Qu’est-ce que vous voulez à une heure pareille 

			— C’est la police, monsieur, ment Il Diavolo. Il vient d’y avoir une agression en bas de chez vous et j’ai besoin de vous poser quelques questions. Il faudra peut-être que vous alliez faire une déposition au commissariat. »

			Sur ces mots, il sort une carte de réquisition aussi fausse que la poitrine de Pamela Anderson et la place à côté de son visage.

			« Écoutez... Je dormais. Je n’ai rien vu, rien entendu. Est-ce que c’est vraiment nécessaire 

			— Je vous assure que ça ne prendra pas plus de quelques minutes. Je resterai sur le pas de la porte. Et puis, mon chef va vraiment me prendre la tête si je ne parviens pas à récolter toutes les informations nécessaires du voisinage direct. »

			La cible lâche un soupir de résignation. Dans un bruit de verrou, la porte s’ouvre sur un nabot au nez pointu, aux yeux fripés par le sommeil, vêtu d’un long peignoir gris souris. Ses cheveux coupés dans un style années 1980 sont ébouriffés du côté droit, aplatis de l’autre. La confirmation visuelle de son identité est indiscutable : le même visage, à peine plus ridé, que sur la photo.

			« Je suis avocat, annonce l’homme tout de go. Je connais mes droits et je n’ouvre que parce que je tiens à aider les forces de l’ordre. »

			Il Diavolo, sans un mot, se contente de lui adresser un sourire torve, lève son bras armé et applique l’extrémité du silencieux sur le front de Maître Victor. Alors que ce dernier, pétrifié par la surprise, s’apprête à ouvrir la bouche, le terroriste lève son index et le pose sur ses lèvres en soufflant :

			« Chut !

			— Mais...

			— Ta gueule... Recule lentement ! »

			Terrifié, Frédéric Victor s’exécute. Il Diavolo le suit tout en maintenant le contact entre la bouche de son flingue et le crâne de sa proie. D’un coup de talon, il referme la porte derrière lui.

			« Tu es pour ou contre la peine de mort ? », interroge-t-il froidement.

			L’homme tremble de la tête aux pieds et se met à pleurer.

			« Contre ! Je suis contre...

			— Eh bien, figure-toi que les frères Boumakah sont plutôt pour. Et le verdict est tombé.

			— Oh non ! s’affole le nabot. Il faut leur dire que je peux tout arranger ! Je vais reprendre le dossier... gratuitement ! Et je peux même les payer ! Il faut leur dire...

			— Il n’y a plus rien à dire, l’avocat ! », coupe Il Diavolo.

			Son index écrase la queue de détente et, dans un sifflement quasi imperceptible, la balle de petit calibre traverse le front de la cible, qui s’écroule. Sur le palier, le bruit d’une porte qui s’ouvre fait tourner la tête au tueur. Pour plus de précaution, il décoche deux balles dans le cœur de l’avocat et regarde dans l’œilleton. Un homme d’une cinquantaine d’années, moustachu et bedonnant, vêtu d’un caleçon et d’un T-shirt SNCF, s’approche de la porte de Maître Victor en tendant l’oreille. Il est à mi-chemin sur le palier quand le tueur sort dans une série de mouvements rapides, brandit son arme et fait feu quatre fois, atteignant le curieux en plein thorax et dans la gorge. Chaque impact fait tressauter l’employé du rail.

			Au moment où il s’effondre, une femme sort du même appartement, les cheveux en bataille, retenant d’une main les pans de sa robe de chambre rouge. Comme elle écarquille les yeux de terreur et s’apprête à crier, Il Diavolo ajuste sa mire et lui tire une balle dans la bouche, puis deux autres à l’abdomen. La crosse du flingue vide reste bloquée et le tueur n’a pas de chargeur de rechange. Il jette l’arme par terre, ôte ses gants de cuir, remonte sa capuche et descend les marches d’un pas tranquille.

			Trois cadavres en moins d’une minute et pas un bruit plus fort que le grincement d’une latte de parquet. Il sort du bâtiment et marche, tête basse, jusqu’à l’avenue d’Ivry, où il trouve un taxi.

			« C’est pour aller où ? », demande le chauffeur.

			Quand Il Diavolo lui indique l’adresse, le conducteur lui objecte qu’il s’agit d’un quartier dangereux, où il préfère ne pas s’aventurer. Mais en voyant le billet de 200 euros s’agiter sous son nez, il change d’avis.

			« C’est bon, on y va... Mais je devrai vous laisser à l’entrée de la cité. Je vais me faire défoncer l’auto si j’entre dans ce guêpier avec !

			— Pas de problème, monsieur, répond le terroriste. Je marcherai un peu. La nuit est belle. »
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			Mardi 4 mai 2010, 1 h 34, Marseille

			Après être sortis de la garrigue, les policiers de la SDAT repartent dans leur 4  ×  4 volé pour se rapprocher du point de stationnement de leur véhicule officiel, à mi-chemin entre la tombe de Kéchechian et Marseille. Abrités par un bosquet d’arbres, ils finissent de se changer et jettent leurs tenues noires, gants, chaussures et cagoules en vrac sur la banquette arrière et y déposent également toutes les armes, même celles qui n’ont pas servi. Ils ont fait une toilette rapide à la lingette pour bébé, histoire de ne pas sentir la sueur après l’effort qu’ils ont dû faire pour reboucher la fosse, replanter quelques petits buissons de chênes kermès et de cistes, et éparpiller la terre restante à grandes pelletées alentour.

			Barthélemy jette dans l’habitacle les deux pelles ainsi qu’une dizaine de petites bouteilles en plastique remplies d’un mélange d’essence, de glycérine et d’éther, dont le contenu se répand sur les vêtements et les accessoires incriminants. Il fait signe aux autres de reculer, dégoupille la grenade incendiaire et la pose sous le siège conducteur avant de refermer la portière et de rejoindre Sébastien et Laura.

			Le bruit de la détonation est étouffé dans la voiture aux portes closes. À l’intérieur, en revanche, l’embrasement est impressionnant. Une grosse boule de feu roule sur elle-même au point de faire éclater les vitres. L’apport massif d’oxygène alimente alors la combustion, qui réduit instantanément les sièges en cendres, liquéfie le plastique du tableau de bord et les résines industrielles. Le feu prend sous le bas de caisse au niveau du bloc-moteur. Puis le réservoir se vide lentement dans une cascade de flammes qui font fondre les pneus.

			Les policiers rejoignent alors leur voiture de fonction qu’ils ont laissée en fin d’après-midi sur un parking discret et improvisé, à trois kilomètres de là.

			Après avoir secoué les semelles de ses chaussures pour en ôter la terre, l’Archange prend le volant. Ils regagnent la nationale, ne laissant derrière eux que des traces de pneumatiques sur un sol sablonneux.

			Le trajet du retour se fait en silence. Les visages sont durs et fermés. Les lampadaires de la route, disposés de façon imprévisible, font ressortir par intermittence les traits figés des trois policiers. Cette opération occulte ne sortira pas de l’habitacle. Même si l’événement restera gravé dans leurs mémoires, jamais aucun d’entre eux ne l’évoquera : c’est un secret enterré dans la garrigue avec le cadavre de Donegan Kéchechian.

			Sans repasser par l’hôtel, ils se dirigent vers le lieu de la fusillade qui a eu lieu quelques heures plus tôt, après avoir fait un détour pour avoir l’air de venir de Marseille et non de Cassis.

			Les gyrophares sont visibles de loin. C’est presque tout le boulevard Michelet qui a été interdit à la circulation, et une déviation a été mise en place afin que les techniciens de scène de crime locaux puissent faire leur travail sur la chaussée. À leur approche, un agent en uniforme leur enjoint d’un geste de se détourner, mais comme la voiture ne s’arrête pas, le planton s’avance. Barthélemy baisse la vitre et lui tend sa carte de réquisition.

			« Commissaire Barthélemy, de l’Antiterrorisme. Voici le capitaine Mougin et le lieutenant Kieffer. Vous voulez bien nous laisser passer 

			— Certainement. Je vous lève le cordon. »

			Ils se garent devant un véhicule de pompiers tandis qu’on y embarque un brancard chargé d’un sac mortuaire. Le légiste est déjà sur les lieux et a commencé à officier. En s’approchant du deuxième cordon, ils aperçoivent une mare de sang sur l’asphalte, des traces éparses et des morceaux de chair disséminés en ligne droite. Sans doute le corps de l’ex-légionnaire, que Laura a shooté à pleine vitesse et qui est tombé du toit ouvrant.

			« Vous êtes là, vous ? », interroge une voix féminine.

			Martine Elbel les rejoint et échange avec eux une poignée de main. Pantalon droit au pli impeccable, caban et écharpe sombres, sac à main Louis Vuitton, elle est très élégante pour une heure aussi tardive.

			« C’est vous qui avez hérité de l’enquête  lui demande Barthélemy. Parce que ça a l’air d’une belle pagaille... Qu’est-ce qui s’est passé 

			— Les victimes conduisaient l’Alfa Romeo qui est là-bas. Il y a eu une course-poursuite en pleine ville sur trois kilomètres. D’après les témoins, ces types poursuivaient un 4  ×  4 noir et des coups de feu ont éclaté tout du long jusqu’au rond-point de l’Obélisque. Les quatre occupants sont morts. Des tirs bien placés. Eux-mêmes étaient lourdement armés : fusils d’assaut, pistolets-mitrailleurs, fusil à pompe... Si l’on ajoute à cela les armes de poing, on obtient un véritable arsenal.

			— Des pistes pour l’instant  questionne innocemment Sébastien. Vous avez une idée de qui sont ces hommes et leurs assassins 

			— Il se trouve que les agresseurs, ce sont eux. Ils poursuivaient un SUV noir occupé par des individus cagoulés, donc pas nets non plus. Deux, trois ou quatre individus, selon les témoignages. La voiture est volée et porte de fausses plaques. On n’a que des bris de verre et des traces de pneumatiques, autant dire rien, pour l’instant du moins. Parmi les cadavres, il y a le jeune frère de Donegan Kéchechian et certains de ses employés : un portier retrouvé sur le bitume, la tête éclatée par une balle de type militaire, ainsi qu’un gérant de restaurant et un gardien de nuit. Les corps de ces deux derniers sont encore dans l’habitacle, avec celui de Mihran, qui était au volant de la voiture au nom d’une entreprise familiale. Le légiste fait ses constatations in situ en ce moment même. Et vous, que faites-vous là 

			— On a entendu l’appel aux renforts, ment Barthélemy. Au début, on pensait que ce ne serait pas grand-chose, puis on a entendu des détails, et surtout la description et le numéro d’immatriculation de la voiture accidentée. Vous savez, on a bossé sur Donegan Kéchechian, alors on connaît ses principaux véhicules.

			— Selon des témoignages récents, on a enlevé l’Arménien de force, alors qu’il venait d’arriver dans une de ses boîtes de nuit. On a lancé une enquête de flagrance, et c’est pour moi... Mais regardez, là, l’homme qui parle au divisionnaire : c’est Patrick Hutin, le procureur général en personne. Comme vous le savez depuis votre perquisition avortée, c’est un ami de Donegan Kéchechian. Il en fait donc une affaire personnelle, d’où sa présence sur les lieux. »

			De belle stature, la cinquantaine, le visage inexpressif, l’homme porte un long manteau beige et un costume noir finement rayé de gris. Ses mocassins à glands de cuir doivent dater de son mariage tant ils sont passés de mode.

			« Vous pensez que ça peut avoir un rapport avec votre enquête  demande Elbel à Barthélemy. Je pose la question à cause de votre tentative avortée de perquisitionner dans sa villa.

			— Non, pas vraiment... Nous supposions que notre poseur de bombes logeait chez Kéchechian, portrait-robot et témoignage à l’appui. Mais on a fait chou blanc sur ce point. Et nous avons été informés ce soir que notre homme avait quitté Marseille pour Paris. On va donc tous repartir dès demain en laissant au GAT l’enquête sur le commanditaire, Vivario Taddei, et son organisation corse. L’affaire débouchera rapidement sur une ordonnance de renvoi aux assises. Pendant ce temps, nous chercherons Il Diavolo en Île-de-France dans le milieu du banditisme. Il a sans doute un point de chute au sein d’un gang local ou chez une famille criminelle de banlieue.

			— Mais ça revient à chercher une aiguille dans une botte de foin ! », s’alarme Elbel.

			Barthélemy observe un instant en silence le travail de fourmi des agents de la PTS. La lune éclaire brièvement son regard glacial. Il se tourne alors vers Martine Elbel, qu’il domine de deux têtes, avant de lui répondre d’un ton monocorde :

			« Si vous devez trouver une aiguille dans une botte de foin, alors ne vous compliquez pas la vie en recherches minutieuses : faites brûler le foin ! »
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			Mardi 4 mai 2010, 9 h 35, Paris 1er

			De retour à Paris, tandis que les membres de la SDAT retrouvent les effectifs d’Asia Olmetti au grand complet dans une brasserie proche du quai des Orfèvres, Ange-Marie Barthélemy est convoqué au Palais de Justice pour une réunion d’urgence dans le bureau du juge Almera.

			Lorsque le commissaire entre dans la pièce, le gratin du barreau s’y trouve déjà : Antoine Renoux, procureur général, René Cygne, doyen des juges d’instruction, et Nadine Talbot, présidente du parquet. Le sujet de cette réunion consiste, évidemment, à déterminer à qui incombe la responsabilité de la catastrophe qui s’est produite à Notre-Dame de la Garde, à Marseille. Pour le groupe d’enquête, seul Barthélemy a été convié – officiellement pour des raisons de manque d’espace. En réalité, il s’agit d’éviter que cette réunion ne devienne incontrôlable et ne vire à la foire aux protestations. Les policiers sont suffisamment remontés d’avoir perdu des collègues et d’avoir vu leurs efforts et leur travail d’enquête sapés en quelques minutes par une instruction bâclée.

			Une fois tout le monde installé, le procureur prend la parole. Et ses propos sont destinés au juge Almera, lequel se fait tout petit sur son siège.

			« Je voudrais que nous revenions sur la tragédie qui a eu lieu sur le parvis de la basilique de Marseille. Le suspect, auteur de l’attentat de Belsunce, a vraisemblablement non seulement flairé le dispositif, mais envoyé un leurre pour vérifier la présence policière. Une opération que vous avez lancée au premier échange verbal alors que les bandes-son ne contiennent rien d’incriminant ou de relatif à la planification d’un acte terroriste. Cet événement a entraîné la mise à feu de plusieurs engins explosifs par le tueur quand il s’est aperçu de la supercherie. Alors, je vous le demande : pourquoi avoir donné cet ordre d’intervention 

			— Eh bien, se justifie le juge d’instruction, le terroriste en question était décrit dans le dossier comme un mercenaire travaillant pour de l’argent. J’ai pensé, à tort, je le reconnais, que c’était un indice suffisant pour l’interpeller.

			— Et vous comptiez sur quoi, exactement  Un renvoi au tribunal de commerce  demande sarcastiquement Nadine Talbot. Non, mais sérieusement, qu’est-ce que vous aviez en tête, nom d’un chien 

			— Je comptais sur la période de garde à vue et sur sa reconduction pour le faire craquer et avouer...

			— Voilà bien les propos les plus insensés que j’aie pu entendre de toute ma carrière ! s’indigne le doyen. En tant qu’instructeur, vous êtes le premier enquêteur des affaires que vous conduisez, jeune homme ! Vous délivrez des commissions rogatoires pour autoriser les services de police à vous représenter, mais c’est vous qui dirigez le navire. »

			René Cygne est un homme relativement petit, ayant dépassé les soixante ans et à la voix chevrotante. Mais ses mots sont tranchants et son éloquence suscite le respect. Marc Almera se cacherait sous le bureau si c’était possible.

			« L’idée venant de vos enquêteurs était en l’occurrence judicieuse. Mais, dans cette histoire, vous faites tout le contraire ! Vous ignorez le plan de vos hommes de terrain, qui était particulièrement astucieux et bien moins dangereux, ainsi que les consignes livrées par une étude psychocriminelle sérieuse... Et ensuite, vous comptez sur eux pour se débrouiller avec le peu de marge de manœuvre que vous leur avez laissée  Sans aucune preuve à charge, même s’il s’était agi de votre terroriste, vous comptiez sur quoi  Une intervention divine pour lui faire cracher des aveux circonstanciés, sans aucun élément probant auquel le confronter  Et puis quoi  Si les policiers n’y étaient pas parvenus, vous les auriez traités d’incapables  Ce comportement, cette façon de penser et d’agir sont une honte pour notre profession de magistrats instructeurs. Avec de telles conduites, ne vous étonnez pas si l’on finit effectivement par nous rayer des cadres du ministère et par adopter un modèle de justice à l’anglo-saxonne ! S’il ne tenait qu’à moi, vous seriez envoyé illico au fin fond de l’Isère, au service des infractions au Code de la route !

			— Votre action aura coûté la vie à des civils innocents et à deux officiers de police judiciaire qui sont morts en service commandé, renchérit Nadine Talbot. Si vous aviez suivi les consignes de la commissaire Sanchez, tenu compte du profil qu’elle a dressé de notre homme et pris le temps d’étudier la proposition des membres de la SDAT, nous n’en serions pas là. À présent, nous sommes confrontés aux interrogations de l’opinion publique, qui exige des informations circonstanciées sur ce qui s’est passé à Marseille. J’ai besoin d’une tête à faire tomber, et ce sera la vôtre ! Je vais programmer une conférence de presse officielle dans le hall du Palais en milieu d’après-midi. Vous viendrez avec moi et, une fois que j’aurai introduit le sujet, vous avouerez publiquement qu’à la suite d’une erreur de jugement vous avez accidentellement provoqué la colère de ce terroriste mercenaire. Vous vous dessaisirez officiellement de ce dossier que je confierai au juge Camet. Est-ce que cela vous convient, commissaire 

			— Très bien, madame la présidente », affirme Barthélemy, qui fixe Almera.

			Ce dernier, au bord des larmes, est ébranlé par cette tornade de reproches et d’accusations. Mais ce n’est pas terminé. Tel un matador impitoyable, la présidente du tribunal de grande instance lui assène le coup de grâce.

			« En attendant que j’écrive au ministère de la Justice afin que soient prises les dispositions à votre encontre, à savoir votre radiation du pôle antiterroriste pour une réaffectation plus adaptée à vos compétences, j’ai un dossier pour vous. Il s’agit d’un gamin de dix-neuf ans qui s’est fait sauter un bras et deux doigts en fabriquant une bombe artisanale dans la cave chez ses parents, en compagnie d’un ami à peine plus vieux que lui, lequel n’a que des brûlures superficielles. Tous deux étaient vraisemblablement liés au mouvement Black Bloc, même s’ils n’ont pas fait preuve d’activisme jusqu’à ce jour. J’espère que vous réussirez à éclairer l’affaire sans tuer personne cette fois ! »

			Le regard brillant de colère, le petit juge se tourne vers le procureur et lui révèle avec véhémence que sa minerve n’est pas due aux explosions, mais à une gifle du commissaire Barthélemy.

			« Eh bien, considérez-vous comme chanceux ! rétorque Antoine Renoux. Si j’avais été à sa place, ce n’est pas une, mais deux claques que vous auriez prises. Alors, pour l’instant, je vous conseille vivement de faire profil bas en attendant les mesures officielles qui seront prises à votre égard. »

			Ces mots clôturent la séance. Le juge Almera semble écrasé. Les yeux dans le vide, il ne bouge pas d’un pouce quand, un à un, ses exécuteurs sortent de ce qui demeure, pour le moment, son bureau dans la galerie Saint-Éloi.

			Sans perdre un instant, Barthélemy se dirige deux portes plus loin afin de parler au juge Camet. Il doit le convaincre de mettre en place la préparation de son offensive. Il en est persuadé, c’est la meilleure solution pour retrouver Il Diavolo avant que celui-ci signe un nouveau contrat et fasse un nouveau carnage.
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			Mercredi 5 mai 2010, 9 h 35, Levallois-Perret

			À la demande du commissaire Barthélemy, l’information factice est parue le matin de bonne heure dans la plupart des quotidiens nationaux et a été relayée par bon nombre de chaînes de télévision. Une conférence de presse bidon a eu lieu la veille, durant laquelle le porte-parole de la SDAT a annoncé la réussite avec laquelle les services départementaux de police judiciaire en banlieue parisienne maintenaient l’ordre dans les zones urbaines populaires classées comme dangereuses.

			 

			« Grâce à une bonne coordination entre les services, les policiers au contact des cités chaudes ont réussi à mater la délinquance à l’échelle de la région Île-de-France. Anthony Rafic, le porte-parole de la SDAC, a pu donner un bilan favorable, exprimant qu’en matière d’insécurité la banlieue parisienne passait aujourd’hui largement derrière des villes comme Marseille, Lyon et même Strasbourg. »

			 

			Satisfait de la bonne circulation de l’information et de son contenu provocateur, Barthélemy replie le journal en se disant que les résultats devraient commencer à apparaître le soir même. Il n’y a plus qu’à attendre l’embrasement général des cités à risque. Conscient que, par cette manœuvre, il va déclencher un véritable chaos, le commissaire n’a plus qu’à observer la hauteur des flammes, car les petits caïds ne laisseront pas passer l’insulte et feront tout leur possible pour prouver à l’opinion publique qu’ils n’ont pas été « matés », contrairement à ce qu’assure le commissaire Rafic. Des poubelles et des voitures vont prendre feu un peu partout en banlieue, des arrêts de bus seront ravagés et des pluies de déchets vont dégringoler des immeubles. La Grande Couronne parisienne va s’enflammer, chauffée à blanc.

			C’est précisément le but recherché par le commissaire.

			Pourtant, il n’a pas pris la peine de donner des explications à son groupe. Depuis l’attentat de la basilique et la mort de Sandra, Ange-Marie est devenu inaccessible, même pour son entourage direct. Il semble à la fois absent et à fleur de peau. On dirait un seigneur de guerre prêt à tout pour atteindre sa cible. Tant qu’Il Diavolo ne sera pas mort ou sous les verrous, Barthélemy ne connaîtra pas de repos.

			Tandis que l’équipe de la SDAT planche sur le dossier ou, concernant l’équipe d’Olmetti, sur la reconstitution des bombes, la porte de la salle de travail s’ouvre en grand sur Patrick Galland, directeur du SRPJ de Versailles, responsable de la couronne parisienne. Il tient un journal à la main et se dirige droit sur Barthélemy. Comprenant que l’homme compte aller au clash avec l’Archange, les hommes de la SDAT tentent de s’interposer. Mais la détermination de Galland est inflexible, et il lève la main pour leur signifier de reculer.

			« Il paraît que cette connerie vient de vous  s’exclame-t-il. Qu’est-ce que vous cherchez  À créer des émeutes partout sur mon territoire  Je veux une explication, et ça a intérêt à tenir la route, sinon...

			— Sinon quoi  rétorque Barthélemy en dépliant son mètre quatre-vingt-dix et en le toisant de ses yeux glacials.

			— Vous voulez mettre le feu à toute la banlieue 

			— Oui, c’est exactement ça. Et alors 

			— Eh bien, je trouve cette attitude totalement irresponsable ! Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous faites. Surtout, je ne comprends pas pourquoi vous avez lancé une bombe médiatique pareille ! Vos conneries vont coûter cher au contribuable. Ça va déclencher un bordel sans nom ! »

			Barthélemy avance d’un pas, son interlocuteur recule de deux et se retrouve presque le dos au mur. Le bras droit du commissaire de la SDAT part en avant, d’un geste rapide et sec, pour venir se poser brutalement à côté de la tête de Galland.

			« Personne ne te demande de comprendre ! déclare Barthélemy en détachant les syllabes. Les raisons de cette initiative te dépassent. Alors oui, je vais foutre le feu partout sur ton territoire, comme tu dis, et ça n’appelle aucune justification de ma part. Toi, tu n’auras qu’à aller ramasser sans discuter la merde que j’aurai foutue. C’est bien compris ou il faut que je te l’explique autrement ? »

			L’autre n’en mène pas large. Au moment où il s’apprête à rétorquer, l’Archange approche son visage au point de quasiment coller son front au sien.

			« Tu veux vraiment que je sois plus explicite ? », insiste le commissaire de la SDAT.

			Cette fois, le chef du SRPJ fait un geste de dénégation. Au bout de quelques secondes, l’Archange se détourne pour aller se rasseoir.

			« Retourne vite au travail, directeur ! Je crois que ça va flamber sec dans ton secteur. Commence par demander quelques compagnies de CRS en renfort. Vous allez avoir du boulot jusqu’à demain matin. La nuit sera longue... Mais sache que je travaille sous la couverture de la DCRI et du juge Camet, magistrat instructeur au pôle antiterroriste. Donc tu dois juste te dire que l’affaire te dépasse. »

			L’homme tourne les talons dans un silence électrique, et nul ne le suit du regard.

			Quelques minutes s’écoulent avant que Sébastien ne s’approche de son chef, bien décidé à ouvrir le dialogue.

			« Écoute, boss, commence-t-il, on sait que t’as pas mal morflé ces derniers temps et que tu t’en veux pour la mort de Sandra. Mais c’est pas ta faute. Il faut absolument que tu relâches la pression...

			— Ne t’inquiète pas pour moi, Seb. Je dois juste m’occuper de cette ordure et ensuite je pourrai lever le pied. Mais en attendant, c’est la traque qui compte. Juste la traque !

			— Oui, je sais, et on est en plein dedans... Mais tu pourrais nous expliquer le but de cette conférence de presse. Comme ça, on saurait quoi faire, et toi, tu pourrais aller te reposer et prendre un peu de temps pour toi. On est là, boss, tu sais que tu peux compter sur nous et qu’en cas de problème on te téléphonera. T’es à vif, là ! T’étais à deux doigts de fracasser un directeur de SRPJ, quand même !

			— Arrête. Je vais bien.

			— Depuis combien de temps tu n’as pas dormi  pas mangé  Ce sont les nerfs qui te tiennent, mais à ce train-là ton corps va en prendre un coup...

			— Je dormirai, Seb... plus tard. À présent je vais parcourir une nouvelle fois le dossier en attendant que l’incendie que j’ai déclenché prenne comme il faut. »

			Sébastien lève les mains en signe d’impuissance et retourne à sa comparaison entre les listes des pensionnaires de la maison de redressement d’Athésans, en Haute-Saône, et les contingents militaires dans les périodes correspondant à l’âge estimé du terroriste. Il s’est chargé de la Compagnie d’éclairage et d’appui du 152e régiment d’infanterie de Colmar, les Diables rouges. Laura fait de même avec la CEA du 35e régiment d’infanterie de Belfort. Abdelatif s’occupe d’une ancienne pension pour élèves difficiles située à Masevaux, dans les années 1980 à 1996. Romane Castellan, de la section spéciale de l’OCRVP, envoyée en renfort par Cécile Sanchez pour les assister dans cette tâche, confronte tous les listings et analyse une copie du dossier. Elle effectue un travail de fourmi destiné à retrouver la véritable identité d’Il Diavolo.

			Pendant ce temps, les yeux rivés à la fenêtre, l’Archange rumine. Des cernes creusent ses orbites et sa peau est d’une pâleur inquiétante. Mais, les membres de l’équipe l’ont bien compris, personne n’est en mesure de l’aider.

			Si tu dois chercher une aiguille dans une botte de foin, alors brûle le foin ! se répète-t-il comme un mantra.
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			Jeudi 6 mai 2010, 7 h 43, Levallois-Perret

			Arrivé dans les locaux de la SDAT depuis une bonne heure, Barthélemy fixe du regard l’écran du téléviseur qui équipe la salle de travail. Il zappe, privilégiant les chaînes qui diffusent l’information en continu.

			Il a obtenu ce qu’il désirait : un véritable embrasement des banlieues. Au fur et à mesure que déferlent les images des cités ayant fait l’objet d’un soulèvement, de vagues de violence et de détériorations matérielles, il barre leurs noms sur sa liste. Il a déjà éliminé les 4000 à La Courneuve, les Beaudottes à Sevran, le Grand Ensemble à Clichy-sous-Bois, les Tilleuls au Blanc-Mesnil et la Cité Rose à Sarcelles. Voitures brûlées, feux de caves, de poubelles et de tas de déchets amoncelés, arrêts de bus vandalisés, murs tagués et objets lourds lancés par les fenêtres, ces endroits ont été la proie d’un chaos qui a débuté la veille en fin d’après-midi et s’est calmé depuis quelques heures. La nuit dernière, la plupart des zones urbaines populaires étaient impraticables, pour le citoyen lambda comme pour les forces de police.

			À partir de 8 heures, les membres de la SDAT arrivent un à un, saluant leur chef qui leur répond du bout des lèvres, toujours absorbé par les informations qui tombent au compte-gouttes. Romane Castellan la dernière, un dossier sous le bras, s’installe pour se mettre au travail.

			Faute de réaction de la part du commissaire, les autres prennent place à leur poste et assistent passivement à cette activité aussi insolite que monotone de leur chef. Les dépêches tombent assez régulièrement sur l’ensemble des trois chaînes d’information que l’Archange consulte en zappant de l’une à l’autre. Il se focalise sur les reportages montrant des carcasses d’automobiles calcinées et des barricades en flammes, ainsi que sur les brèves qui défilent au bas de l’écran. En quelques minutes, il barre trois noms d’une liste qui comporte plusieurs feuillets posés devant lui.

			La Grande Borne à Grigny, la Cerisaie à Villiers-le-Bel, la Dame Blanche à Garges-lès-Gonesse.

			Les minutes s’écoulent et Sébastien, en tendant le cou, voit son chef barrer les Fossés-Jean à Colombes, tandis que les images, filmées au téléphone portable, témoignent d’incendies dans des appartements vides pendant que les pompiers, tentant d’intervenir, se font canarder avec des bouteilles vides éclatant sur la carrosserie de leurs véhicules. Nouveau coup de stylo concernant les Sablons, à Sarcelles, lorsque la bande passante de LCI annonce près de 500 000 euros de dégâts matériels et dix blessés, dont deux graves.

			Soudain, alors qu’il change de chaîne, le commissaire se fige. Un présentateur, micro en main, annonce en direct depuis l’une des cités de l’Essonne :

			 

			« Dans le quartier des Tarterêts, à Corbeil-Essonnes, le mouvement de violence générale qui s’est soulevé dans la banlieue parisienne inquiétait les habitants de la cité. C’est ici une zone urbaine populaire classée comme très sensible, sans doute celle dans laquelle la délinquance est la plus marquée de tout le département de l’Essonne. Pourtant, si quelques incidents ont eu lieu en fin d’après-midi, laissant penser que la nuit serait terrible, la violence a rapidement cessé, pour céder la place à un calme presque inquiétant. Les habitants des immeubles de la rue Racine, qui entourent la célèbre “Tour Rouge”, redoutaient un gros coup de la part des jeunes de la cité. Mais, contre toute attente, rien n’a eu lieu ici. Il semblerait que les Tarterêts aient décidé de ne pas prendre part à l’incendie général des cités chaudes de la couronne parisienne. »

			 

			Après avoir entouré le nom du quartier sur sa liste, Ange-Marie éteint le téléviseur et se tourne vers son groupe. Laura, qui vient de comprendre la manœuvre du commissaire, lui adresse un petit sourire en coin.

			« Notre homme est ici, quelque part dans la cité des Tarterêts, dans le 9-1, déclare le commissaire. S’il ne s’est rien passé cette nuit dans l’une des cités pourtant les plus sensibles, c’est parce que les chefs de gangs locaux ne voulaient pas attirer l’attention sur eux. Ils ont affranchi les petits caïds et les plus jeunes, leur interdisant toute forme de violence et les obligeant à une discrétion absolue. »

			Dans les cendres du petit matin, le feu de paille a laissé apparaître l’aiguille qui y était cachée. Aux Tarterêts, les maîtres des lieux ne voulaient pas qu’on se focalise sur eux parce qu’ils cachent quelque chose. Ou, plutôt, quelqu’un.

			Avec un rictus inquiétant, Ange-Marie se lève et prend les feuilles éparpillées devant lui.

			« À présent, il est temps d’aller vérifier que les services de renseignement fonctionnent aussi bien qu’ils le laissent penser, lance-t-il. Je vais aller trouver Guilleret afin qu’il nous organise une rencontre avec la personne la plus compétente susceptible de nous éclairer sur le fonctionnement de ce quartier, ses leaders et ses activités clandestines. Il serait judicieux que le chef de la section Banditisme du SRPJ de Versailles soit présent aussi. Il va falloir récolter le plus d’informations possible sur les Tarterêts ! »
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			Jeudi 6 mai 2010, 8 h 34, Levallois-Perret

			Barthélemy fait face à Stéphane Guilleret en silence. Cela fait à présent deux longues minutes que les deux hommes se sont salués, et comme c’est le commissaire de la SDAT qui a demandé audience, le Corbeau attend qu’il prenne la parole. Au lieu de quoi, l’Archange le fixe de son regard froid.

			Le haut fonctionnaire de la DCRI est conscient de l’erreur monumentale qui a été faite de confier l’instruction d’un tel dossier à un magistrat inexpérimenté. Fort heureusement, ce n’est pas à lui qu’incombe cette bévue, mais à la présidente du parquet, Nadine Talbot. Néanmoins, le juge Almera en a pris pour son grade et sa future carrière est plus que compromise.

			« Il va falloir me laisser attraper cette ordure, lance finalement Barthélemy d’une voix monocorde. Après le fiasco de Marseille, je n’ai plus droit à l’erreur. Vous comprenez 

			— Bien entendu. D’ailleurs, je suis avec vous à cent pour cent, et je sais bien que cette tragédie ne relève pas de votre responsabilité...

			— Il ne s’agit pas de ça ! coupe le commissaire. Je viens vous voir pour d’autres raisons.

			— Je vous écoute.

			— Vous et moi ne nous sommes jamais appréciés, monsieur Guilleret. Je suis conscient de ne pas faire partie des éléments faciles à gérer, et je pense que vous savez à quel point vous-même pouvez être inflexible, mais c’est plutôt une qualité requise à votre niveau de responsabilité, surtout dans ce type de structure. Je me trompe ? »

			Surpris par tant de franchise, le directeur adjoint du Renseignement laisse un blanc s’installer avant d’être en mesure de répondre :

			« Non, commissaire Barthélemy. Vous avez raison. »

			Le colosse acquiesce en silence et baisse la tête, comme écrasé par un lourd fardeau. Il s’écoule encore un silence, puis les yeux de banquise de l’Archange viennent plonger dans ceux du Corbeau, désarçonné par son attitude.

			« C’est à moi qu’on doit ce bordel en banlieue cette nuit. Un arrangement avec Revel, le directeur adjoint de la PJ. Cette manœuvre visait à détecter notre homme, un terroriste free-lance international qui, selon mes sources, est venu se terrer en banlieue. Un psychopathe ravagé, aussi dangereux que vénal. Je sais à présent où il se trouve, et il suffirait d’aller le cueillir au cœur de la cité des Tarterêts. Mais nous n’avons aucune preuve à charge contre lui, rien d’assez solide pour le faire tomber.

			— En quoi puis-je vous aider 

			— Vous avez déjà commencé à m’aider en m’envoyant la commissaire Asia Olmetti et son équipe : ils ont fait un travail admirable dans la reconstitution des engins qui portent tous la même signature – un peu comme celle d’un tueur en série, si vous préférez. Et c’est précisément là le fil ténu susceptible de relier ce criminel à neuf attentats, dont trois sur le sol français. J’ai obtenu des autorisations et des moyens de la part de ma direction, à laquelle je n’ai donné aucune information. J’ai donc ce qu’il me faut : la stratégie et les outils. Seulement, il me manque un allié.

			— Je ne comprends pas, commissaire, réplique Guilleret. Si vous avez tout ça, que puis-je faire de plus 

			— Pour bien faire, je dois travailler sur deux tableaux, l’un officiel et l’autre officieux. C’est dans ce dernier que vous auriez à intervenir. » Sur ces mots, il sort deux pochettes cartonnées, une noire et une blanche. « J’aurais besoin de votre appui personnel et exclusif, ainsi que du pouvoir dont disposent vos services de s’autosaisir sur n’importe quelle affaire. »

			Il pousse les deux dossiers vers Guilleret qui fronce les sourcils, intrigué, et les contemple un long moment avant de se décider à les prendre. Il ne les ouvre pas, mais les pose l’un sur l’autre, le noir sur le dessus, avant de croiser les doigts devant sa bouche en déclarant :

			« Je vous écoute, commissaire. »
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			Jeudi 6 mai 2010, 11 h 08, Levallois-Perret

			« Le quartier des Tarterêts, à Corbeil-Essonnes, est l’un des pôles de criminalité parmi les plus actifs de la couronne parisienne, et de loin le plus sensible du département. Le fait que les acteurs principaux de la petite délinquance n’aient pas participé au soulèvement général des banlieues est surprenant. J’attribue d’ailleurs ce miracle à l’influence des aînés. Il faut dire que, si les dirigeants des principaux gangs locaux ont pris la peine d’intervenir auprès des jeunes et des petits caïds pour étouffer l’incendie dans l’œuf, c’est qu’ils n’avaient aucun intérêt à attirer l’attention des médias sur eux. »

			Le commissaire Albin Lecorre, responsable de la DDSP 91, la Direction départementale de la sécurité publique de l’Essonne, tient des propos très clairs. Bien qu’il use d’un langage soutenu, il ne semble pas être un adepte de la langue de bois. Barthélemy apprécie sur-le-champ le personnage, un grand type sec aux cheveux crépus et volumineux, habillé avec une classe discrète, à la fois compétent et passionné par son métier. Appelé en urgence par le directeur central de la Sécurité publique, son supérieur direct, par l’intermédiaire du chef de la DCRI, il a fait au plus vite, conscient de l’urgence de la situation.

			Stéphane Guilleret aurait pu demander l’assistance de la Sous-direction de la subversion violente du Renseignement, mais la proximité du commissaire Lecorre, en place depuis plus de douze ans dont cinq à la DDSP de l’Essonne, en fait un interlocuteur autrement plus pertinent. Bien davantage que les hommes du SDPJ local, en dépit de leurs actions directes sur le terrain.

			« D’après vous, pour quelles raisons les chefs ont-ils calmé les jeunes  interroge Kieffer. Ça devait être sérieux pour motiver une telle démarche.

			— Oui, c’était forcément important. Mais les raisons peuvent en être nombreuses. Ça pourrait être l’attente d’un transport de stupéfiants dans la nuit, un go fast par exemple. Si c’était le cas, les remparts de CRS autour du quartier auraient compromis l’arrivage et augmenté les risques de contrôle. Il pouvait aussi y avoir, en transit, une bonne quantité de matériel illégal entreposé quelque part, de la drogue, des armes ou des explosifs. Les possibilités ne manquent pas ! Ce qui est certain, c’est que cet arrêt forcé avait nécessairement une cause.

			— Pouvez-vous nous parler de ce quartier  demande Barthélemy. Qui sont les leaders  Comment ça fonctionne  Quels genres d’activités s’y trament 

			— Oui, bien entendu. Ce quartier est sous surveillance intensive, et le principal trafic souterrain est celui de la drogue : résine de cannabis, herbe, ecstasy, mais surtout héroïne et cocaïne. Il y a plusieurs niveaux de vente : au détail, en demi-gros et en gros. La première se fait dans la rue, devant la légendaire Tour Rouge du 6, rue Racine, également surnommée la “ZR”. Le revendeur est installé sur une chaise pliante, devant les escaliers. Les clients viennent le voir et passent commande en payant d’avance. Le dealer fait alors un signe à son livreur, qui prend connaissance de la demande et accepte l’argent. Il retourne dans l’immeuble et le client est prié de se rendre à la porte pour réceptionner sa marchandise. Ça tourne comme ça à longueur de journée. C’est un mécanisme aussi huilé que le fonctionnement d’un Quick Drive.

			— Désolé, mais – sans vouloir être impoli – pourquoi n’intervenez-vous pas pour stopper ce business, ou au moins le ralentir en procédant à des arrestations régulières ? », s’étonne Abdelatif Hamal.

			Lecorre sourit en haussant les épaules avant de répondre d’un ton résigné :

			« C’est à cause des “moustiques” : des jeunes à vélo ou à scooter qui patrouillent, repèrent les voitures suspectes et les signalent sur-le-champ par des sifflements. Il y a aussi des sentinelles fixes, à tous les carrefours et sur les toits, qui sifflent en cas de descente, ce qui permet d’interrompre le commerce quelques minutes ou une heure. C’est un miracle si les policiers ne sont pas canardés depuis les fenêtres, souvent au cocktail Molotov ou au moyen d’objets lourds : téléviseurs, fours à micro-ondes, bouteilles remplies de sable, et j’en passe. On a même vu un réfrigérateur tomber du douzième étage sur une voiture banalisée. Les malfrats récupèrent toutes ces munitions improvisées sur les trottoirs, quand leurs propriétaires s’en débarrassent, et les stockent dans des appartements vides en prévisions d’interventions. En plus, les revendeurs au détail sont tous mineurs, donc on ne peut pas faire grand-chose d’autre que de les emmener au poste et les relâcher peu après.

			— Je vois, remarque Sébastien. C’est la zone, quoi, genre Mad Max...

			— C’est le moins qu’on puisse dire.

			— Pour la vente au détail, c’est confirmé, dit Barthélemy pour en revenir à l’essentiel. Et pour le reste 

			— Eh bien, c’est la distribution en demi-gros. Les détaillants ne vendent pas plus de dix grammes de poudre, cinquante grammes d’herbe ou de shit, et dix comprimés d’ecstasy. Quand les gens en veulent davantage, pour obtenir un prix plus avantageux, ils doivent négocier avec le porte-parole. Lorsque le détaillant fait signe à ce dernier de venir, c’est qu’on lui demande trop pour ce qu’il peut fournir, et parce qu’à son niveau il n’a pas le droit de faire de réduction de prix sur la marchandise. Si l’acheteur est inconnu, on le fait monter au premier palier, où il est fouillé par un comité d’accueil armé, avant toute transaction. On le conduit ensuite à l’appartement du jour, qui change tout le temps, où il négocie ses prix et ses quantités payées cash. »

			Lecorre se racle la gorge d’un toussotement. Sébastien Mougin lui fait passer une petite bouteille d’eau.

			« Ensuite, il y a la vente en gros, qui se fait avec les hommes de confiance des chefs, ou directement avec ces derniers. Mais il s’agit toujours d’habitués ou de relations d’affaires, de caïds d’autres quartiers ou de Parisiens, patrons d’établissements de nuit, de sex-shops, ou dealers blancs des quartiers chics qui prennent régulièrement de la marchandise au kilo. On en a déjà chopé plus d’un, mais aucun n’a voulu collaborer. Ils ont tous peur du petit groupe à la tête du quartier, l’un des plus puissants gangs de la région parisienne : la Meute de la ZR. »

			Le commissaire Lecorre cherche un dossier sur son ordinateur et lance le rétroprojecteur. Il invite tout le monde à s’asseoir, baisse les stores et fait signe au Corbeau, appuyé contre le chambranle de l’entrée, d’éteindre les lumières.

			Une première image apparaît sur l’écran. Il s’agit de la photo anthropométrique d’un homme de type africain assez jeune, aux cheveux crépus tirés en arrière par un bandeau noir. Même sur cette photo qui n’est pas faite pour mettre en valeur le suspect, il a l’air détendu, relax et un poil arrogant. Les traits de son visage sont proches du type caucasien, en dépit de sa peau noire et de sa chevelure.

			« Voici Ahmad Koroma, alias Chrome, né le 4 décembre 1991 à Shenge, une ville côtière de la République de Sierra Leone. Il est chargé de l’encaissement des ventes au détail et rémunère les dealers au pourcentage de leurs rentrées d’argent. Il gère le petit personnel, choisi et testé parmi les mineurs du quartier, n’hésite pas à recruter dans la partie nord, les rues Cézanne et Gauguin, et à l’ouest la rue Picasso, qui sont sous le seul commandement de la Meute. Il s’occupe des équipes de vente placées dans les différents points stratégiques et organise les tournées. Il est connu de nos services pour violence en réunion, détention de produits stupéfiants de classe I, vol et destruction de véhicules civils, détention d’armes à feu de classe B, délit de fuite et enfin une condamnation pour violence aggravée qui lui a valu un séjour de six mois à la prison de la Santé. Un type malin et vicieux, observateur et rapide. Sous son air désinvolte se cache un criminel endurci qui connaît le monde de la rue comme le fond de sa poche. »

			Image suivante. Un véritable tas de muscles, massif, visage et regard de vrai dur, crâne rasé et portant le bouc.

			« Voici Mahamat Abdelahi, un Massa né le 30 août 1979 à Laï, au bord du Logone, au Tchad. Un guerrier dans l’âme. Il s’occupe des livraisons et de la récupération des paiements de la vente en gros et en demi-gros. C’est un homme de main efficace qui a toute la confiance des chefs de la Meute. Il a participé à la prise du quartier qui, jusqu’en mai 2004, était aux mains des frères Larbi, Mehdi et Hilal, qui tenaient les Tarterêts d’une poigne de fer, entourés d’une véritable petite armée spécialisée dans le trafic de drogue. »

			Nouvelle photo, issue d’un dossier toujours en cours d’instruction, mais froid comme un mort.

			« Le massacre de la rue Picasso ! se souvient le lieutenant Hamal. Ça avait fait les gros titres en 2004. Mais l’affaire est poussiéreuse, si je ne me trompe. Les techniciens de scènes de crime et les enquêteurs n’ont trouvé aucun élément à charge contre les suspects, qui étaient rassemblés sous le nom de “Clan des Africains”. Ils auraient repris le quartier en main peu de temps après. Donc ce seraient eux, la fameuse Meute de la ZR ? »

			Le commissaire Lecorre acquiesce en silence et répond en manipulant son ordinateur :

			« C’est ça, oui ! Et le dossier d’instruction dort sans doute dans les tiroirs d’un juge à cette heure. »

			Sur l’écran, devant une tour de la rue Picasso, quatre cadavres criblés de tirs de chevrotine et d’impacts de balles, portant de larges plaies à la tête et à la gorge : des coups de machette portés avec acharnement.

			Sur l’image suivante, sept corps sont étendus devant l’ancien minimarché et le bureau de tabac situé entre la rue Racine et l’avenue Léon-Blum. Une tuerie similaire où la machette a été largement utilisée. Une tête a même été tranchée net ; elle a roulé à cinq mètres du corps.

			Nouvelle photo : dans l’appartement des frères Larbi, Mehdi est comme incrusté dans le canapé, criblé de chevrotine, avec un trou en pleine tête. Son frère Hilal est avachi sur la table basse couverte de sang, son arme de poing encore en main. Il a visiblement tenté de se défendre, mais l’attaque a dû se dérouler si rapidement qu’il n’a pas eu le temps de faire feu. Sur son dos, on peut noter six impacts de balles.

			« Ces événements sont très rapprochés dans le temps, explique Lecorre. En une nuit, les hommes du Clan des Africains qui forment aujourd’hui la Meute de la ZR ont terrassé les membres les plus importants du gang des Larbi. Tout indique que c’est eux, mais on n’a jamais pu trouver la moindre preuve. Ce massacre coïncide avec l’arrivée de deux Somaliens qui ont repris le contrôle du marché de la drogue aux Tarterêts. »

			Une nouvelle photo anthropométrique s’affiche sur l’écran. Un Africain relativement grand fixe l’objectif, le visage fermé, les yeux sombres et défiants. Le cliché de profil laisse voir un tatouage qui doit couvrir sa nuque et se termine juste avant la jugulaire. On devine le mot « Bad » sans toutefois pouvoir lire la suite.

			« Voici le plus jeune des trois frères qui se partagent le pouvoir sur la cité. Il s’agit d’Husni Boumakah, dit “Bad Brain”, un Somalien de trente-six ans, plusieurs fois placé en garde à vue mais jamais condamné. En revanche, dans son pays, il figurait sur la liste noire d’Al-Shabaab, un groupe islamiste somalien issu de la faction la plus dure de l’Union des tribunaux islamiques. C’est sans aucun doute la raison de sa venue en France. Il est soupçonné d’avoir volé la somme de 200 000 euros qui devaient servir à l’aménagement de plusieurs mosquées, avec pour seule arme un ordinateur portable. C’est un génie en informatique, un hacker de haut niveau, capable de cracker les pare-feu du gouvernement et de pénétrer dans les bases de données de la police ou de l’état civil. Il est chargé de la sécurité du quartier des Tarterêts. On sait qu’il y a des caméras sans fil placées un peu partout dans les rues et dans la Tour Rouge ; c’est lui qui a installé ce réseau de surveillance sauvage, venu renforcer celui des gosses du quartier. Il peut donc voir depuis n’importe quel ordinateur tout ce qui s’y passe. »

			Une carte de la Corne de l’Afrique apparaît, sur laquelle la Somalie, avec ses principales villes, se détache en couleur. Au nord, sur la côte, un point rouge.

			« Je vais vous parler des origines de ce type, et cela vaut naturellement pour ses deux frères. Comme ses deux aînés, il vient de la ville côtière d’Eyl, dans l’État autoproclamé du Pount, ou Puntland, en Somalie. Les chefs de guerre de cette région du Nord-Est se sont déclarés autonomes en 1998. C’est aussi là que sont basés la plupart des groupes de pirates somaliens, dont les frères d’Husni ont fait partie : ce sont des leaders ou des personnalités notables des Somali Marines, le plus important réseau de piraterie en haute mer du monde. Husni est le seul à n’en avoir jamais fait partie. Il faut savoir qu’on décompte plus de 5 000 otages bloqués, en attente de rançon, sur les côtes d’Eyl, dans ce qu’on appelle le “Port sauvage”. Une bande de sable et de caillasse avec des installations improvisées, des baraquements et des centaines de pirates, connus ou pas d’Interpol, armés principalement d’AK-47 et de lance-roquettes RPG-7, protégés par une bande de terre tout en relief, difficilement praticable. Sans compter que c’est un véritable champ de mines. Là-bas, pas de routes, pas d’aéroport, pas de police, pas d’armée : ce sont les chefs de guerre qui font la loi. »

			La photo suivante, elle aussi issue des bases de données de la police judiciaire, montre un homme ayant un air de famille avec le précédent. Taille moyenne, corpulence sèche à la musculature longiligne et noueuse, crâne rasé luisant dans la lumière du flash, joues creuses, orbites profondes et yeux cernés. Un regard de bête sauvage prête à sauter à la gorge du premier venu. Celui-là est vraisemblablement à prendre très au sérieux.

			« Je vous présente justement un ancien chef de guerre somalien : Zébir Boumakah, né le 23 avril 1972 à Eyl. Arrivé en France en même temps que son jeune frère Husni, c’est lui qui a organisé le massacre du quartier ouest, le 21 mai 2004. À la suite de l’élimination du clan Larbi, il a pris la tête de la Meute de la ZR et de l’ensemble des Tarterêts. Avant cela, il faisait partie des pirates somaliens, les fameux Somali Marines que j’ai évoqués. Au pays, Zébir est surnommé Tokolosh, du nom d’un esprit maléfique de la mythologie africaine. C’est un psychopathe accompli, suspecté de plusieurs meurtres, d’actes de piraterie aggravés et d’insurrection active contre les forces de l’ordre somaliennes. Il est sous le coup d’une notice verte et d’une notice bleue d’Interpol. »

			Tous ici présents, et principalement l’agent Costa, savent ce que cela signifie. La notice rouge est ni plus ni moins qu’un mandat d’arrêt international. La verte correspond à une alerte exigeant la communication d’informations sur le suspect aux pays qu’il fréquente, et la bleue à une demande de renseignements sur les lieux de séjour et les activités illicites possibles du suspect aux forces de l’ordre des différents États où il a résidé.

			« Après avoir dirigé avec succès l’attaque d’un bateau de plaisance, le Vent des cieux, le 2 février 2004, Zébir obtient la rançon d’un million de dollars américains au bout de seulement deux semaines d’occupation du bateau, en échange de la libération des passagers et de l’équipage, poursuit Lecorre. Un repli général est alors organisé. Mais Zébir a dû trouver les négociations trop faciles : il a laissé les cinq bateaux à moteur de ses hommes de main partir en tête et, depuis le sien, a regardé à la jumelle ses complices se faire arrêter par des hélicoptères de combat de l’infanterie de marine française, non loin des côtes du pays, à la hauteur de Hobyo. »

			Une photo satellite s’affiche sur l’écran. On y voit l’homme, debout dans son bateau à l’arrêt, les jumelles sur les yeux, avec deux de ses complices assis à bord, des foulards sur la tête.

			« L’embarcation de Zébir, qui contenait forcément la rançon puisque celle-ci n’a pas été retrouvée ailleurs, est parvenue à échapper au dispositif. On a découvert les deux complices égorgés dans une chambre d’hôtel de Jirriban, trois jours plus tard. Mais Zébir avait disparu. En juin de la même année, un coup de fil d’Interpol nous a signalé qu’il était réapparu dans l’Essonne.

			— Mais pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté  s’étonne Mougin. Avec la photo et la mort des deux autres, il était grillé à coup sûr !

			— Oh, mais ça a été fait ! Mais il est arrivé avec pour avocate maître Ebony Bushira, une Congolaise réputée pour son talent au barreau et une spécialiste des causes perdues. Elle est d’ailleurs aujourd’hui l’avocate officielle de la Meute. Lors de l’instruction, elle a fondé sa défense sur le fait que Zébir n’avait fait qu’assister à l’arrestation d’une bande de pirates alors qu’il se promenait en mer sur son embarcation. Et comme il n’apparaît pas clairement sur les photos prises durant l’occupation du Vent des cieux, nous n’avions aucune preuve tangible.

			— Et la mort de ses deux complices  proteste Laura. Ceux qui étaient également à bord du bimoteur avec lui 

			— L’arme du crime a été retrouvée dans la chambre, à côté des corps. Sur le manche du couteau, il y avait bien des empreintes digitales, mais ce n’étaient pas celles de Zébir Boumakah... Des empreintes inconnues. Je pense qu’il avait planifié son coup. On avait des clichés très nets de ses deux complices à bord du bateau détourné, mais vu qu’ils portaient des foulards sur le visage pour se protéger du soleil à bord du bimoteur de Boumakah, ils n’y sont pas reconnaissables. Zébir a prétendu qu’il s’agissait d’amis à lui, en donnant leur identité. Des agents d’Interpol, en liaison avec les autorités somaliennes, ont fait vérifier cet alibi qui, bien entendu, a été confirmé. Le magistrat instructeur de Nanterre a été contraint de prononcer un non-lieu et de libérer le prévenu, faute de preuves à charge. »

			Le commissaire remet à l’écran la photo du criminel pour conclure :

			« C’est un véritable boucher, sans états d’âme, qui se fait respecter par la terreur. Il est venu en France avec son jeune frère pour qui ça devenait vraiment chaud au pays. Ce dernier faisait l’objet de menaces de mort de plus en plus fréquentes de la part d’Al-Shabaab. Il a même échappé de justesse à une tentative d’assassinat fin 2003. Ils ont fait leur tanière aux Tarterêts en recrutant des frères, entendez : des Africains, et se sont probablement servi du stock des frères Larbi et de l’argent de la rançon pour lancer leur business. À présent, ils semblent indélogeables et le gang compte aujourd’hui près de trente membres actifs, auxquels il faut ajouter tous les individus mineurs, revendeurs et guetteurs. »

			Après avoir avalé une longue gorgée d’eau, l’orateur clique sur son ordinateur et une nouvelle photo apparaît. Cette fois, il ne s’agit pas d’un tirage anthropométrique, mais d’un cliché de surveillance pris grâce à un objectif high-tech. On y voit un homme pas très grand mais athlétique et carré d’épaules, en survêtement blanc à bandes rouges, marchant dans une rue de Corbeil-Essonnes. Son physique est impressionnant : cheveux crépus très courts, visage taillé à la serpe, pommettes saillantes et maxillaires puissants. Ses oreilles percées sont écartées par deux tunnels en acier d’un diamètre de deux centimètres au moins. Son œil gauche est à demi fermé par la paupière tombante, comme atrophié et ayant perdu toute coloration. Une large cicatrice en relief marque l’extérieur de son orbite. L’œil droit, en revanche, sous lequel est tatouée une larme, semble brûler de l’intérieur tant le regard noir est dur et menaçant. Dans sa bouche légèrement entrouverte, on distingue une denture entièrement refaite en métal chromé. Sous sa lèvre inférieure, deux lignes droites verticales sont scarifiées, descendant jusqu’au menton, et deux autres, plus courtes, tombent des commissures. Une face de cauchemar.

			« Et voici sans aucun doute le plus dangereux, le plus féroce et le plus instable de la fratrie : Asad Boumakah, quarante et un ans, plus connu sous le surnom de “Black Caesar” ou “Caesar” tout court. Il s’agit du plus âgé des trois frères et de loin le plus violent. Même les membres les plus fidèles de la Meute ne se sentent pas tranquilles quand ils sont convoqués dans son local, au sommet de la Tour Rouge. Il est arrivé en France après ses deux cadets, en 2008, et a pris le commandement du quartier. Lui aussi a quitté l’Afrique après avoir réussi à détourner un pétrolier saoudien chargé de deux millions de barils. Il commandait l’expédition et Interpol a mis une notice rouge sur sa tête. L’intervention d’une frégate armée de la marine espagnole a permis d’arrêter neuf pirates alors qu’ils faisaient des allers-retours jusqu’à la côte pour embarquer le plus de barils possible en supplément de la rançon, laquelle a disparu au passage au même titre qu’Asad et trois de ses meilleurs hommes. »

			Au courant de l’histoire, l’agent Costa sait qu’Asad Boumakah s’est toujours tiré des pires situations. Il intervient pour donner quelques précisions.

			« Asad se rend régulièrement en Somalie, essentiellement pour conserver sa place de chef local. Jusqu’à présent, il a été impossible de le coincer. La notice rouge est toujours d’actualité mais nous nous trouvons face à un problème : Husni lui a fourni de faux papiers et son ADN n’a jamais été recueilli, pas plus que ses empreintes digitales. La seule fois où il s’est fait arrêter, en 1999, à Barawe, une trentaine de pirates d’Eyl sont intervenus. Ils ont pris le poste de police d’assaut au lance-roquettes et à l’AK-47 pour l’en extraire avant qu’il ne soit transféré à Mogadiscio, laissant douze policiers locaux sur le carreau. Impossible de prouver son identité.

			— D’autant que ses modifications corporelles et sa blessure sont postérieures aux photos prises par Interpol à l’époque de ses débuts chez les Somali Marines, précise le commissaire Lecorre. Il était déjà connu comme leader de la piraterie et comme chef de guerre d’Eyl et du Puntland. C’est un individu impitoyable et dangereux, mais contre lequel on ne peut rien, faute de preuves et de confirmation de son identité. Il se pourrait même qu’aujourd’hui il dispose de plusieurs passeports différents. »

			Changement d’image sur l’écran : la tour du 6, rue Racine apparaît en gros plan. Après un silence quasi religieux, le directeur départemental de la sécurité publique de l’Essonne déclare d’un ton solennel :

			« À présent, il est temps de vous parler de la Tour Rouge. »
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			Jeudi 6 mai 2010, 12 h 20, Corbeil-Essonnes

			À l’intérieur d’une vieille Clio, Hamal et Mougin s’approchent de la rue Racine. Au loin, ils aperçoivent déjà la fameuse Tour Rouge, la ZR, comme la surnomment la plupart des gens du coin.

			En liaison radio avec le reste du groupe, ils sont chargés d’aller jeter un coup d’œil à la tour en question en se faisant passer pour des acheteurs. Pourtant, après ce que le commissaire Lecorre leur en a dit, conserver un air serein n’est pas chose facile.

			« La ZR aurait déjà dû être détruite par deux fois, mais les travaux ont été ajournés par la mairie, sans doute grâce à de généreuses donations anonymes la première fois, et à une intimidation efficace la seconde. »

			À la suite d’une histoire de pots-de-vin destinés à influencer le vote de ses administrés, le maire de la ville, qui siégeait depuis 1995 et était toujours prêt à arranger toutes sortes de situations en échange d’une enveloppe consistante, avait été condamné à l’inéligibilité pendant un an. Un nouveau scrutin, organisé en octobre 2009, avait vu l’arrivée d’un nouveau maire, du même parti mais qui avait décidé de remanier le conseil municipal dans le but d’orienter différemment la politique locale. Ce bouleversement avait entraîné un changement de mentalités radical. Les élus, qui avaient fondé leur campagne sur des promesses d’actions concrètes pour lutter contre l’insécurité, étaient bien décidés à honorer leur parole en adoptant des mesures répressives et sécuritaires.

			De fait, les conseillers et le nouveau maire se voulaient incorruptibles. Aussi n’y avait-il pas eu d’arrangement possible avec les messagers, puis avec les chefs de la Meute de la ZR. Asad Boumakah, à peine arrivé en France à l’époque, avait fini par se rendre à la mairie et par forcer la porte du bureau du maire sans rendez-vous. Le Somalien avait posé 50 000 euros sur le bureau et un exemplaire de L’Art de la guerre, de Sun Tzu, sans dire un mot. Devant le regard dur et tranchant de l’Africain, le maire était resté tétanisé.

			Pourtant, malgré la menace implicite, l’élu l’avait jouée douce mais suffisamment ferme en lui expliquant que la décision de détruire la Tour Rouge avait été suffisamment repoussée et qu’il allait signer sa mise en œuvre un mois plus tard.

			Black Caesar l’avait regardé droit dans les yeux en souriant et n’avait pas insisté, laissant au politicien l’illusion d’avoir gagné la partie.

			Le conseiller à l’urbanisme, François Brenan, interviewé par une chaîne de télévision nationale, avait déclaré quelques semaines plus tard qu’il était bien décidé à arracher les mauvaises herbes et à faire le grand ménage dans sa ville pour que ses respectables administrés puissent enfin retrouver la quiétude qu’ils méritaient. Il avait ajouté qu’il allait enfin faire raser la Tour Rouge, debout depuis trop longtemps, afin de participer activement au nettoyage qui s’imposait et d’éliminer une minorité de parasites sociaux qui en avaient fait leur nid. L’aîné des Boumakah était alors allé le trouver dans son bureau, sans rendez-vous, comme il l’avait fait avec le maire, et lui avait proposé le deal une nouvelle fois. Mais le conseiller avait commis l’erreur de lui parler comme à un primate : « Nous allons raser votre tour. C’est trop tard, la coupe est pleine. Il n’y a aucune négociation possible. Vous et votre gang serez alors bien obligés de vous disperser et d’aller polluer d’autres paysages. »

			Sans un mot, Black Caesar était reparti comme il était venu, mais, quelques semaines plus tard, tout avait été bouleversé.

			La veille de la signature du contrat de démolition, le conseiller à l’urbanisme s’était fait agresser en arrivant chez lui. On l’avait tiré de sa voiture et conduit dans la Tour Rouge, au dernier étage. D’après sa première déposition à la PJ de Versailles, tous les membres de confiance de la Meute se tenaient là, en cercle, dans un vaste appartement vide. Il y avait contre un mur une énorme cage contenant deux molosses, une gamelle remplie de sang pour toute nourriture.

			Black Caesar, torse nu, couvert de tatouages dont une grosse inscription sur les omoplates, « Somali Marines » en lettres gothiques, avait fait s’agenouiller l’élu et, sans préambule, lui avait demandé s’il était droitier ou gaucher. Brenan avait répondu, sans trop comprendre. Le Somalien s’était saisi d’une machette et avait levé le poing pour exciter la foule : tout le monde s’était mis à crier, à encourager le chef et à insulter le prisonnier. Les chiens aboyaient et se jetaient contre les grilles de leur enclos, comme enragés. Au bout de quelques secondes, Black Caesar avait de nouveau levé la main pour ramener le silence et faire une déclaration, en désignant l’intéressé de sa lame affûtée.

			« J’ai essayé de trouver une solution simple à notre problème. Une issue paisible avec les élus afin que nous puissions conserver notre quartier général et nos logements. Et qu’est-ce que j’ai eu en retour  Un refus total de communiquer et des paroles condescendantes. Alors, voilà ce qui arrive aux politiciens tordus qui refusent de dialoguer dans la paix et de réfléchir aux conséquences de leurs actes. »

			D’un mouvement rapide, alors que son frère Zébir venait de plaquer au sol l’élu et de lui appuyer fermement sur l’épaule, Black Caesar lui avait tranché le bras juste au-dessous du coude. Ignorant les hurlements de la victime, il avait levé le membre amputé pour l’exhiber comme un trophée avant de le donner à manger aux chiens.

			Évidemment, Brenan s’était rendu à l’hôpital avec un garrot de fortune – sa cravate – serré autour du bras, et avait immédiatement porté plainte auprès de la police.

			Asad Boumakah s’était retrouvé en garde à vue quelques semaines plus tard, sous le nom de Wanne M’Bihizi selon les papiers qu’il avait fournis : un permis de conduire et un passeport gabonais, assortis d’une carte de séjour en règle. Mais lors de la confrontation entre le Somalien et le conseiller Brenan, la situation s’était brusquement renversée : le plaignant était revenu sur sa déposition et avait innocenté son bourreau. En dépit des encouragements du juge d’instruction, il n’y avait rien eu à faire. Peu après, des rumeurs avaient couru selon lesquelles la fille du politicien avait été enlevée le jour du placement en garde à vue d’Asad. Elle n’aurait été retrouvée que juste après l’entrevue avec le juge.

			Les policiers de la SDAT en étaient restés cois. Ce récit permettait à tous de prendre la mesure de la sauvagerie de ces hommes.

			« Et c’est arrivé quand  avait alors demandé Barthélemy. Il y a longtemps 

			— L’année dernière. Depuis, il n’a plus été question de démolition de la Tour Rouge, cela va sans dire. »

			Ensuite, le commissaire Lecorre leur avait expliqué le fonctionnement interne du bâtiment. Et là, les membres de la SDAT avaient eu le sentiment que la réalité dépassait de loin la fiction.

			Cet espace d’habitation impénétrable ne comptait, pour ainsi dire, plus aucun locataire habituel, plus aucune structure familiale. Les citoyens lambda, à force de devoir supporter une ambiance survoltée, avaient déménagé ailleurs ou changé de département pour certains.

			Les résidents actuels des cinquante-six logements étaient originaires d’Afrique centrale et appartenaient tous, directement ou indirectement, à la Meute. À eux seuls, les frères Boumakah louaient, officiellement ou par l’intermédiaire d’un prête-nom, une trentaine d’appartements qu’ils payaient avec l’argent du trafic. Les hommes de confiance et les hommes de main proches du cercle des cinq principaux leaders n’avaient pas à régler de loyer : c’était le gang qui s’acquittait de tous les frais à l’Office des HLM, jusqu’aux charges diverses, impôts, taxe d’habitation.

			Le treizième et dernier étage, intégralement attribué aux frères Boumakah, avait été complètement modifié. Les murs porteurs mis à part, toutes les parois avaient été abattues, ne laissant que quatre grandes pièces carrées.

			La première, sur laquelle débouchaient les escaliers et les ascenseurs, était la salle de réunion de la Meute. C’est là que le conseiller municipal avait perdu un bras. Des chiens de combat, rendus agressifs au possible, pouvaient servir de moyen de défense si nécessaire. En cas de problème urgent à résoudre ou de litige entre membres, c’est dans cette salle que le chef était consulté ou qu’il convoquait tout le monde pour punir le membre qui aurait fauté. La plupart du temps, c’est à la machette qu’Asad Boumakah réglait les problèmes, toujours en public pour faire de chaque événement de ce genre un exemple. La dissuasion fonctionnait à merveille car jamais un membre de la Meute n’avait osé collaborer avec les forces de l’ordre. L’un d’eux avait un jour donné certains renseignements aux flics, sous la pression d’une garde à vue de quatre-vingt-seize heures pour trafic de stupéfiants ; il était mort poignardé dans la cour de la prison de la Santé durant sa période de détention provisoire.

			Une autre de ces pièces, surnommée « la Cuisine », était utilisée pour la fabrication de méthamphétamine, plus connue sous le nom de « crystal meth », et d’amphétamine en pâte poudreuse, le speed, ainsi que de LSD liquide. Le tout était préparé par un chimiste ougandais, diplômé dans son pays. Si son identité demeurait inconnue, son surnom, « Hofmann », était célèbre dans presque tout le quartier pour ses talents, et surtout pour les produits d’excellente qualité qu’il parvenait à élaborer dans son laboratoire.

			La troisième salle était appelée « la Ruche ». Elle servait à la préparation et au conditionnement de la drogue et était équipée de caméras pour surveiller les « Abeilles », des filles qui y travaillaient entièrement nues afin d’éviter le vol de marchandise. C’est ici que les paquets d’herbe étaient emballés et les barrettes de haschisch découpées. L’héroïne afghane brute et la cocaïne colombienne pure y étaient coupées avant d’être mises en circulation, dans le but d’éviter les overdoses et les accidents cardio-vasculaires chez les consommateurs. Les pourcentages de matières neutres à mélanger étaient calculés et fixés par les goûteurs officiels avec l’objectif de vendre à des prix un peu plus élevés qu’ailleurs une came de qualité largement supérieure. Tous ceux qui se servaient aux Tarterêts le savaient et venaient d’un peu partout pour trouver les meilleures drogues du marché de la banlieue parisienne.

			La quatrième pièce était « le Bureau », là où les frères Boumakah recevaient et négociaient les ventes, préparaient les arrivages et les transports de marchandises. Des écrans de contrôle avaient été installés par Husni pour visualiser les prises de vues des caméras sans fil miniatures équipant le bâtiment et les rues alentour. C’était également l’endroit où l’on convoquait certains membres pour diverses raisons. En principe, lorsqu’un des gars était appelé à s’y rendre, c’est avec la peur au ventre qu’il y allait. Les trois frères, et tout spécialement Zébir et Asad, étaient connus pour leur paranoïa et leurs coups de colère. Une simple visite rendue à un ami d’un autre quartier pouvait faire suspecter de haute trahison ; une garde à vue jugée trop brève pouvait mettre dans la tête d’un des chefs que le suspect appréhendé avait parlé et comptait travailler avec la police.

			« Il n’est pas rare qu’un individu finalement innocenté supplie les policiers de le garder en cellule jusqu’à la fin de la durée légale de sa garde à vue », leur avait expliqué le commissaire Lecorre.

			Quant aux appartements des étages inférieurs, certains, désaffectés, étaient remplis d’objets lourds destinés à être balancés par la fenêtre sur les véhicules de police qui s’aventuraient dans les parages ; d’autres contenaient le matériel nécessaire à la préparation de cocktails Molotov, des grenades défensives et à fragmentation, ainsi que des stocks d’AK-47. Dans les caves, des box renforcés de tôle blindée étaient utilisés comme caches d’armes, de drogue, d’argent liquide ou d’explosifs. Certaines parties, isolées phoniquement, servaient également de salles d’interrogatoire.

			Photos à l’appui, le commissaire Lecorre avait expliqué que diverses entreprises de BTP étaient intervenues à de très nombreuses reprises sans que l’Office des HLM ait demandé quelque modification que ce soit. Les Boumakah s’étaient approprié la Tour Rouge et en faisaient strictement ce qu’ils voulaient. Certains logements avaient été transformés en duplex ou en lofts pour accueillir dignement les membres les plus importants de la Meute. La DCRI soupçonnait d’ailleurs les frères Boumakah d’héberger des criminels activement recherchés par Interpol ou par les forces de l’ordre nationales. Ils leur assuraient confort et protection, ainsi que des moyens de s’enfuir en cas de problème.

			À ce stade de la réunion, Stéphane Guilleret avait affirmé qu’Abdullah Al-Moughira, le bras droit de Mohamed Yusuf, leader et créateur du groupe islamiste nigérian Boko Haram, était abrité dans la Tour Rouge depuis la capture et l’exécution par balles de son chef. Lui aussi condamné à mort par contumace après sa participation aux attaques du 26 juillet 2009 contre les autorités du nord du Nigeria, il faisait partie des terroristes les plus recherchés de la planète. Interpol lui avait appliqué une notice rouge afin qu’il soit remis aux forces de l’ordre de son pays.

			La rumeur voulait que les dirigeants de la Meute hébergent et couvrent ainsi de nombreux malfaiteurs en tous genres, mais uniquement d’origine africaine : braqueurs, narcotrafiquants, pirates, terroristes, tueurs à gages... Des individus recherchés trouvaient chez eux un abri en échange d’une contribution financière ou active à l’organisation des frères Boumakah. Bref, la ZR était une zone autonome de non-droit, où même la police n’osait se rendre sans un appui sérieux, une enclave clandestine et impénétrable, pleine de personnages inquiétants, allant du sociopathe au terroriste fanatique, en passant par le tueur professionnel et le psychopathe.

			 

			Se dirigeant tout droit vers la gueule du loup, Mougin et Hamal n’en mènent pas large quand ils arrivent au niveau de la rue Racine. À peine sont-ils entrés dans la zone qu’un gosse assis sur un muret se met à siffler. D’autres gamins à scooter tournent autour d’eux et jettent un coup d’œil dans l’habitacle. Sébastien a eu la bonne idée de retrousser ses manches sur ses avant-bras tatoués, et Abdelatif se sent ici comme un poisson dans l’eau. C’est à peine si les mômes le regardent tandis qu’il conduit vitre ouverte, le coude à la portière, du hip-hop bas de gamme défilant dans le lecteur CD de l’autoradio. Il est vêtu d’un survêtement Lacoste. De loin, les deux hommes aperçoivent un jeune Black d’une quinzaine d’années assis sur une chaise pliante, au pied de la Tour Rouge. Les jeunes à scooter et à vélo s’arrêtent en plein milieu de la route et retirent leurs casques. L’un d’eux, sans doute un Haïtien, joue avec un couteau papillon chromé qui brille par éclats sous le soleil. Un pistolet semi-automatique est enfoncé dans le pantalon d’un autre, la crosse apparente par-dessus le T-shirt. Les regards sombres des gamins ne quittent pas les intrus ; ils leur ont laissé champ libre pour s’adresser au revendeur, mais ils les surveillent de loin, prêts à planter, voire à tirer s’il le faut. Pourtant, aucun d’eux n’est majeur.

			Avec des gamins aussi féroces et dévoués, la relève est assurée pour la Meute.

			Arrivé devant le revendeur, Hamal stoppe la voiture et Mougin abaisse la vitre de son côté avant de remonter ses lunettes de soleil sur son front. Le jeune dealer se penche en avant. Sa peau est noir ébène, ses lèvres très charnues et ses grands yeux sombres vont d’un intrus à l’autre, cherchant le piège.

			« Salut, attaque Seb. Mon pote et moi, on cherche à trouver de bonnes affaires... Tu pourrais peut-être nous aider 

			— Ben, faut voir, répond le gosse. Ça dépend de ce que tu veux. Dis toujours.

			— Cinquante de blanche, répond Abdelatif en le fixant froidement. Tu peux assurer 

			— Cinquante grammes 

			— Bien sûr, cinquante grammes, réplique Seb avec un brin de mépris. Pas 50 euros... Tu nous as pris pour des punks à chiens ou quoi ? »

			Le Black leur fait signe de la tête, se tourne vers la porte du hall d’entrée et lève deux fois le pouce avant de revenir à ses clients.

			« Désolé ! dit-il. Je fais pas dans le business. C’est interdit, t’as vu ? »

			Tout en disant ça, il leur fait un clin d’œil et affiche un sourire en coin tandis qu’un autre jeune sort de la cage d’escalier et fait signe aux deux hommes de venir. Il porte des dreadlocks, un jean trop large et un ample T-shirt noir Ünkut. Hamal gare la voiture et les deux flics suivent le nouvel arrivant à l’intérieur de la Tour Rouge. Dedans, des mégots de joints et de cigarettes jonchent le sol. Des tags couvrent les murs, pour la plupart des signatures, mais aussi des slogans à la gloire du « 9-1 » et des insultes aux forces de l’ordre bourrées de fautes d’orthographe. À côté des boîtes aux lettres, une magnifique fresque représente la Tour Rouge en contre-plongée sur fond nocturne avec, à la place du parvis, les lettres ZR dans une police de caractères pleine de reliefs et d’arabesques. La lune est ronde, d’un jaune lumineux et comme craquelée de fissures rougeâtres, donnant l’impression d’être en fusion. Les nuages fins qui passent derrière la tour se terminent par un épaississement ovoïde, rappelant le bout d’une cuillère au fond de laquelle l’astre nocturne chauffe lentement.

			Hamal et Mougin suivent le gosse africain et montent jusqu’au premier étage où ils sont accueillis par deux pistolets automatiques et un pistolet-mitrailleur Uzi. Pendant que trois Guinéens les braquent, leur guide effectue une fouille minutieuse dans un silence de mort. Il examine même le contenu de leurs portefeuilles et note leurs noms dans un calepin avant d’annoncer :

			« C’est bon... Ils sont clean ! »

			Heureusement qu’ils sont venus sans leur arme de service et leur carte de réquisition, sinon Dieu sait comment ils auraient pu finir.

			« Désolé, les mecs, leur dit le gamin en donnant à chacun une tape sur l’épaule, mais on est obligés de rester prudents. Il y a tellement de balances qui aimeraient se pointer ici avec un micro. Et aussi des putain de voleurs qui voudraient nous braquer de la dope, armés comme s’ils partaient à la chasse aux talibans. Suivez-moi ! Maintenant on va pouvoir faire du business. »

			Toujours par l’escalier, ils montent au quatrième étage jusqu’à un appartement à la porte grande ouverte, devant laquelle un homme de main, le bas du visage caché par un foulard et tenant un Beretta 92F, observe les clients. Il calme son pitbull en tirant d’un coup sec sur sa laisse.

			Dans l’entrée, une table est installée contre le chambranle, une balance posée au milieu, ainsi qu’un cendrier presque rempli de mégots. Debout derrière, un Black tout en muscles les apostrophe :

			« Alors, les mecs, qu’est-ce qui vous ferait plaisir 

			— Un cinquante de coke qui ne soit pas coupée avec du speed et de la xylocaïne, répond Sébastien. On m’a dit du bien de votre matos... C’est pour ça qu’on vient.

			— Ouais ! Que de la qualité ! Je vous fais les cinquante pour 2 500. »

			Sur ce, il verse sur la table un peu de poudre d’un sachet, façonne à l’aide de sa carte bancaire et de sa carte Vitale deux belles lignes et leur tend deux Post-it pour qu’ils se confectionnent une paille chacun.

			« Non, on fait confiance, assure Hamal. Pas besoin de goûter. Tout le monde sait qu’on trouve la meilleure poudre du coin ici...

			— Allez, les gars ! insiste le colosse. Goûtez-moi ça, sinon ça va me rendre méfiant. »

			Sébastien se roule une paille et, sans discuter, sniffe le rail de blanche d’une seule narine. Les effets sont immédiats, et le capitaine rejette la tête en arrière en soupirant.

			« Elle est bonne ! lâche-t-il. Oh, putain ! Elle est bonne ! »

			Le grand Black éclate de rire et frappe un coup sur la table à la seconde où Hamal avoue avec un sourire faire confiance à son pote. Il n’a jamais goûté la moindre drogue, pas même tiré sur un joint.

			Au moment où il se croit tiré d’affaire, il sent un canon se poser sur sa nuque. C’est le type au chien qui vient de lui coller son flingue derrière la tête. Du coup, le flic obtempère. Les effets se font sentir dans les secondes qui suivent.

			« Pas de problème, on prend ! », déclare-t-il finalement en tendant le fric au dealer, qui le recompte en prenant son temps.

			Puis le type sort d’un sac cinq empaquetages en latex en forme de doigt et les pose sur la balance. L’affichage en cristaux liquides indique 53,86 grammes.

			Il tend le tout à Sébastien et ajoute un petit sachet rempli de morceaux de papier pliés en enveloppe.

			« Des échantillons, annonce le Black. Héro, ecstasy, speed, crystal meth, shit... De quoi goûter ce qu’on a en magasin. Revenez quand vous voulez.

			— Merci, mec, dit Seb. C’est pro, ici... C’est une bonne chose.

			— Normal, mon pote. Éclatez-vous bien ! »

			Tandis qu’ils font demi-tour et reprennent l’escalier, un bruit de pas venant d’en haut leur parvient. Au niveau du premier étage, un grand type à la peau relativement claire, tatoué sur les avant-bras, les rattrape en compagnie d’un homme qu’ils reconnaissent immédiatement.

			Le big boss de la Meute les dépasse et les deux flics pensent qu’il va tracer sa route sans s’occuper d’eux, mais il se retourne brusquement. Vêtu d’un bas de survêtement et d’une chemisette blanche ouverte sur son torse tatoué, le Somalien affiche une carrure dynamique. Sur son pectoral gauche, une inscription en arabe en une police calligraphiée n’est déchiffrable que pour Hamal : « Vivre libre ou mourir ». Sur son abdomen, juste au-dessus du nombril, un mot anglais s’étire en capitales épaisses : UNSCARRED.

			Il tient dans la main gauche une machette à la lame ensanglantée, d’où se détachent des petites gouttes écarlates qui tombent le long des marches, marquant son chemin comme un Petit Poucet sorti tout droit de l’enfer. Le binôme recule instinctivement et croise son regard détruit, à la tempe gauche légèrement écrasée et marquée par une épaisse cicatrice, l’œil invalide presque entièrement blanc. Le droit, sombre et brûlant, les dévisage. Un regard intenable qui donne l’impression de fixer pour moitié le monde réel, pour moitié un abîme intérieur ouvert sur les instincts les plus primitifs. L’échange visuel dure un peu trop et la lame du caïd se plante dans le plâtre du mur pour leur couper la route.

			« Vous êtes qui, vous ? » demande le Somalien avec un fort accent, dévoilant sa mâchoire en acier chromé.

			Les deux flics restent figés et muets. Le regard d’Abdelatif se pose alternativement sur le chef de meute et le tranchant de sa machette ensanglantée. Sébastien, lui, fixe l’homme dans les yeux, sans décrocher, si bien que Black Caesar se focalise sur lui.

			« Alors ! T’es qui, toi  Réponds !

			— Un bon client », réplique le capitaine en sortant de sa poche le sachet de cocaïne et en faisant taire sa peur autant que possible. Il parvient finalement à garder une assez bonne contenance pour ne pas éveiller les soupçons de l’ancien membre des Somali Marines.

			Contre toute attente, Asad Boumakah éclate de rire. Il ôte son arme du passage et donne une tape amicale dans le dos de Mougin en le rassurant de quelques mots :

			« C’est bien, ça ! Vous savez ce qui est bon, même si c’est un peu plus cher.

			— C’est pas beaucoup plus cher qu’ailleurs. Mais je viens de la goûter et je peux dire que c’est de la bombe, cette coke ! »

			De nouveau, le Black se met à rire, les lèvres grandes ouvertes sur sa mâchoire de métal. Il adresse quelques mots en somalien à son homme de main, que ni Hamal ni Mougin ne comprennent. L’autre partage son hilarité.

			« Désolé, il vient d’arriver du pays, alors il ne parle pas encore le français, explique Back Caesar. Je lui ai dit que vous êtes deux enfoirés de Blancs avec des couilles comme des noix de coco ! »

			Et son rire communicatif gagne même les policiers. Abdelatif remarque qu’on l’assimile à un Blanc, malgré ses origines maghrébines – trop au nord de l’Afrique, il est, au même titre que les habitants du Sud, considéré comme détaché de la culture authentique du continent. Cet instant surréaliste dure, après quoi Asad Boumakah leur serre la main.

			« Revenez quand vous voulez, leur dit-il finalement. Si jamais vous avez besoin de davantage, vous n’aurez qu’à venir me trouver directement. Demandez Black Caesar. Vous aurez de très bons prix, pour de la poudre presque aussi pure que la neige.

			— C’est noté.

			— Bienvenue chez moi ! », conclut l’Africain en reprenant la descente des marches en direction du sous-sol.

			Le capitaine et son lieutenant soufflent de soulagement.

			En suivant Asad Boumakah qui dévale l’escalier, Mougin pose le pied délibérément sur les petites gouttes de sang tombées de la machette du Somalien. Une fois dans la voiture, il s’empresse de retirer ses chaussures et les pose à l’envers sur le tapis de sol de l’habitacle.

			« Je vais voir avec le labo de la DCRI pour une analyse comparative avec les bases de données du FNAEG, explique-t-il à son binôme interloqué. Avec un peu de chance, on apprendra qui est la victime, si elle apparaît dans un fichier.

			— Ah ! C’est une putain de bonne idée. Enfin, s’il y a assez de matière pour une analyse.

			— Bien entendu ! assure Sébastien sur le ton de l’évidence. T’as vu ce que j’ai sous les godasses  Au moins dix fois ce que peut contenir un des cotons-tiges qu’ils utilisent pour les prélèvements. Qui sait  Tout ça pourrait bien déboucher sur un indice décisif.

			— Ouais, mais il faudra poireauter pour les résultats. On n’aura rien avant trois ou quatre jours.

			— Sauf si Ange demande gentiment à Asia Olmetti ! Dans ce cas, c’est toujours beaucoup plus rapide. »
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			Jeudi 6 mai 2010, 13 h 15, Levallois-Perret

			« Alors  s’enquiert Barthélemy. Comment ça s’est passé  Et pourquoi tu te trimballes en chaussettes avec tes baskets à la main, Seb ? »

			De retour à Levallois-Perret, Hamal et Mougin s’assoient et racontent en détail leur visite dans la Tour Rouge et leur rencontre avec Asad Boumakah.

			« Il faudrait savoir à qui appartient ce sang, insiste Sébastien. Et si possible assez vite pour découvrir s’il existe une correspondance au Fichier des empreintes génétiques.

			— On va passer par la DCRI, annonce Barthélemy. Je vais de ce pas voir Olmetti au labo pour lui demander de s’en occuper au plus vite.

			— Elle et son équipe travaillent encore sur les reconstitutions des bombes  intervient Laura. C’est un truc à devenir fou, ça !

			— Oui, je ne m’imagine pas à leur place une seconde ! dit le commissaire en se levant et en empoignant les baskets pour les mettre dans un grand sac à scellé. Je fais l’aller et retour. Pour votre prise de coke, inutile de remplir une fiche d’incident : le produit est très vite éliminé par l’organisme. Buvez juste beaucoup d’eau. Pendant que je lance les analyses, vous pouvez jeter un coup d’œil sur les plans de la tour que Laura a récupérés au cabinet de Leonard Carols, l’architecte en charge de la conception et de la réalisation du bâtiment. Il faudra y intégrer en priorité les modifications apportées à l’aménagement intérieur.

			— Qui va s’en charger  demande Seb. Parce qu’il y a du taf si on veut aller voir tous les intervenants.

			— J’ai délégué à la DCRI la charge d’aller interroger toutes les entreprises qui sont intervenues là-bas et dont on aperçoit les véhicules sur les photos de surveillance de Lecorre : le juge Camet a signé un paquet de commissions rogatoires. Il faut récolter le maximum d’infos pour avoir une idée précise de ce qui nous attend. Après tous les changements et les travaux entrepris là-dedans depuis 2004, l’intérieur ne doit plus avoir grand-chose de commun avec les plans de Carols. »

			Sur ces mots, il sort de la pièce, laissant ses hommes entre eux. Hormis Romane, installée au fond de la pièce à un petit bureau, qui poursuit son travail minutieux sur les listings, Laura, Seb et Abdel discutent de l’état psychologique de leur chef, qui, trouvent-ils, tend à s’aggraver de jour en jour.

			« J’étais avec lui cet après-midi, commence Laura. Il n’a pas voulu conduire et il a eu des moments d’absence. Cela s’est déjà produit plusieurs fois depuis l’attentat de la basilique à Marseille, mais là, pendant le trajet pour aller chez l’architecte, boulevard Diderot, dans le 12e, il regardait fixement par la vitre, les yeux vides. Sans décrocher un mot.

			— La mort de Sandra l’a démoli, commente Abdelatif. Depuis combien de temps il n’a pas dormi  À ce train-là, il va craquer nerveusement. J’appréhende l’opération à venir. Je ne sais pas à quoi m’attendre quand Ange trouvera effectivement notre homme...

			— Il va falloir être vigilants, ajoute Sébastien. Parce que, si on ne fait rien, il va l’abattre comme un chien quand il lui tombera dessus. »

			*

			« Putain ! Je crois qu’on a fait une erreur stratégique en bloquant les jeunes qui voulaient mettre le quartier à feu et à sang, comme ailleurs en région parisienne. Même si on n’a pas attiré l’attention sur nous, on sort quand même du lot. »

			Cette déclaration de Zébir laisse place à un étrange silence. Husni fronce les sourcils, visiblement inquiet. Mais Black Caesar hoche la tête en souriant.

			« Attends, mon frère ! dit-il en levant la main pour couper court à tout commentaire. Je n’ai pas dit que c’étaient des flics, mais seulement que c’est une possibilité. Ils ont pris cinquante grammes de blanche qu’ils ont goûtée devant Moussa. L’un était réticent, mais il a quand même fini par sniffer sa ligne. Ensuite, quand ils redescendaient, je les ai croisés dans l’escalier et j’ai eu une drôle d’impression en les voyant. Mais l’un de ces types avait les bras et la gorge tatoués, alors si ça se trouve je me trompe et on se fait du souci pour rien. Je veux juste qu’on soit prêts, au cas où. »

			Assis dans un confortable fauteuil club, face aux frères Boumakah, Il Diavolo façonne avec application quatre belles lignes de cocaïne. Il fait ça à l’ancienne, sur la surface d’un miroir avec une lame de rasoir, sans prêter attention, apparemment, à la discussion des autres. Il n’a pas levé le nez une seule fois de sa tâche. Une fois la préparation terminée, il ouvre une boîte oblongue pourpre qui, par sa forme et la qualité de l’emballage, pourrait contenir un stylo de marque. Mais il s’agit d’une paille en or massif, qu’il enfonce dans sa narine droite pour priser la moitié du rail de poudre, puis dans la gauche. Après avoir passé le doigt sur le miroir et s’être frotté les gencives avec, il s’adosse à son siège et fixe Asad pendant que Zébir sniffe à son tour.

			« Avec tout le respect que je te dois, je te rappelle que j’ai payé pour ma tranquillité, déclare-t-il d’une voix calme. Sans compter que je t’ai débarrassé du commandant de la frégate qui a procédé à l’arrestation de neuf des tiens, et de toute sa famille au passage. En arrivant à Paris, je me suis aussi occupé de votre baveux. Alors, j’aimerais bien séjourner ici en paix.

			— J’ai dit qu’il y avait un problème  s’étonne Black Caesar. Non ! Alors relax... Tout va bien. Tu es ici chez toi. Je ne suis pas de ceux qui oublient les services rendus et qui laissent les amis dans l’embarras. Ne t’inquiète pas et profite de ta suite. Si tu veux de la came, tu demandes. Si tu veux des filles, c’est pareil. Tu es mon invité, Diavolo !

			— Je n’en doute pas, Caesar, répond le terroriste. Mais si ton frère voit juste, qu’est-ce que tu comptes faire 

			— S’il y a une descente de flics, tu veux dire 

			— Oui...

			— Tout dépend de comment et pourquoi ils viennent. J’héberge pas mal de têtes que les flics voudraient accrocher aux murs de leurs commissariats, alors cette descente pourrait avoir des motifs assez différents. Dans tous les cas, toi et moi on ira se planquer dans les endroits prévus. Au cas où on ne partirait pas ensemble, pense à garder en permanence sur toi les clés que je t’ai données. On reste à l’écart quelques jours et on revient quand les choses se seront tassées. Il n’y a qu’en cas d’assaut général que ce serait plus compliqué et qu’il faudrait réagir.

			— Comment comptes-tu procéder 

			— Tout est prêt pour leur résister, répond Asad. J’ai juste à dire à mes hommes de se mettre en place pour leur offrir un accueil digne de ce nom. Avant de parvenir à la Tour, les keufs vont passer un sale quart d’heure. Il leur faudra des parapluies blindés, c’est moi qui te le dis. Ça va allumer depuis toutes les fenêtres. Ils devront éviter les averses de balles, de cocktails Molotov et de grenades. Nous, on aura toujours nos options de sortie, qu’ils ne peuvent même pas soupçonner. Direction les sous-sols pour se tirer de là ! Et puis, en cas de rencontre inattendue sur le chemin... »

			Il sort de son pantalon un revolver Taurus Raging Bull chromé, à canon long, avec un barillet d’une capacité de cinq cartouches, qu’il pose sur la table. Il Diavolo, qui connaît par cœur tous les types d’armes à feu, sait que cette version est destinée à recevoir les calibres parmi les plus puissants au monde.

			« Il est chargé avec des cartouches de calibre .454 Casull de fabrication artisanale, commente Black Caesar. Les ogives ont été remplacées par des projectiles blindés et perforants, tout en gardant l’étui long et la puissance d’arrêt d’origine. Ça traverse les gilets pare-balles et les combinaisons en kevlar. Ça pénètre comme dans du beurre. »

			Il sort une deuxième arme de derrière son siège : un pistolet automatique de dernière génération, un Beretta Storm rempli de munitions en .45 ACP, avec dix-sept cartouches dans le chargeur.

			« Celui-ci est chargé de balles expansives, poursuit le caïd. C’est pour arroser en cas de besoin. Ça peut stopper net une voiture. Pour ton usage personnel, je te montrerai tout à l’heure le stock d’armes disponibles : tu pourras choisir celle que tu veux. Pistolets-mitrailleurs, fusils d’assaut, shotgun ou même une mitrailleuse lourde, si c’est ça qui te va le mieux.

			— Oui, ça pourrait servir, convient Il Diavolo en manipulant le Storm. En parlant de matériel, tu as reçu mon colis 

			— Oui, mais j’ai pas pu avoir de Semtex, le délai de livraison était trop long. Je t’ai trouvé autre chose qui devrait faire l’affaire, d’après mon revendeur. »

			Il se lève et va chercher derrière le bar une petite caisse qu’il dépose sur la table. Il l’ouvre en faisant coulisser le couvercle, puis s’efface pour laisser son invité regarder par lui-même. Ce dernier en sort une plaque molle emballée dans du plastique, mesurant huit centimètres de large sur trente de long pour une épaisseur de douze millimètres. Il Diavolo connaît bien ce produit : il s’agit de feuilles de démolition Flex-X, du tétranitrate de pentaérythritol pur, couramment nommé penthrite ou PETN. Cet explosif, souvent utilisé en démolition, est l’un des principaux composants du Semtex. On y ajoute du RDX pour le rendre plus stable, ainsi qu’un plastifiant et un liant. Mais, utilisées pures, ces feuilles sont encore plus puissantes. La vitesse de détonation avoisine les 8 500 mètres/seconde. Seul inconvénient, cet explosif de type brisant est plus instable que le Semtex. Il doit être manipulé avec précaution, sans quoi même une très petite quantité peut facilement vous arracher un bras. En revanche, ses possibilités d’utilisation sont très nombreuses : démolition, travaux de carrières et de sous-sols, usages militaires...

			Les explosifs brisants – comme les feuilles Flex-X, le C4 ou le Semtex – exercent, quand ils sont placés contre une surface dure, un mur par exemple, une pression sur la zone la plus résistante, qu’ils perforent. En revanche, les produits déflagrants, comme une simple poudre à canon, ne perforent pas la paroi, mais provoquent un fort effet de souffle dans la direction opposée à la surface résistante.

			Chaque feuille de Flex-X représente cinq cents grammes de produit brut, sans aucun additif, pas même un colorant de détection, ce qui rend l’explosif impossible à tracer. Dans la petite caisse, Il Diavolo en compte dix, ce qui représente cinq kilos d’explosif. De quoi préparer un bon nombre de « gadgets ».

			Dans le colis, il remarque également un sachet transparent contenant environ un kilo d’une matière blanche et cotonneuse qu’il reconnaît aussitôt : de la nitrocellulose sous forme de pyroxyle, une matière déflagrante. En outre, ce coton-poudre possède une propriété fulminante, c’est-à-dire qu’il favorise le dégagement d’un fort volume de gaz et de chaleur durant sa combustion. On constate alors une flamme blanche chimique, dont la température est beaucoup plus élevée que lors de l’embrasement d’un combustible normal, comme de l’essence ou de l’éther éthylique. D’ailleurs, Il Diavolo vient justement d’avoir une idée vicieuse, juste comme il les aime. L’éther éthylique est un bon moyen de lâcher les feux de l’enfer contre les flics, si jamais ces derniers pointent leurs nez dans la cité des Tarterêts pour une intervention musclée. Le terroriste demande à Asad de lui en procurer dix litres, ainsi que de l’alcool pharmaceutique neutre en bonne quantité.

			« C’est comme si c’était fait, accepte le Somalien. Husni ! Je te laisse t’en charger. Tu peux aller voir le groupe d’activistes des Antifa Ultras. Ils utilisent un appartement dans la deuxième tour de la rue Picasso. Ils me doivent un service, tu leur diras juste qu’on est quittes.

			— OK, répond le cadet. J’y vais tout de suite.

			— Tu comptes faire quoi avec ça  demande le boss au terroriste. Soigner les blessés 

			— Non ! Bien au contraire... Je vais vous faire la démonstration d’une recette maison dont vous me direz des nouvelles. Il me faudra aussi des contenants en verre.

			— Pas de problème. On prépare toujours des cocktails Molotov, alors on récupère pas mal de bouteilles qu’on stocke au dixième étage.

			— Très bien, j’irai préparer quelques outils dans la cave quand ton frère reviendra. Et pour les autres fenêtres, tu as prévu quoi 

			— Six postes de tir pour les AK-47, répartis sur deux côtés de la tour et sur trois étages. Deux fenêtres pour les tirs de précision, une de front, niveau 6, l’autre du côté droit, niveau 8.

			— Quels types de fusils 

			— De vrais bijoux, assure Asad. Des Model 99 de chez Barrett, avec des munitions spéciales.

			— Je connais, coupe Il Diavolo. Du .416 : des balles plus légères, à haute vélocité, ce qui réduit le temps de vol de moitié. C’est un fusil à verrou à un coup, qu’il faut recharger manuellement, mais d’une précision sans pareille et avec très peu de recul, malgré la charge énorme de poudre dans les douilles.

			— Exact. En plus, il est fiable et ne s’enraie pour ainsi dire jamais. Avec ça, mes gars sont plus précis. Mais ce n’est pas tout ! Sur le toit, en poste amovible, mon meilleur tireur shootera avec un McMillan TAC-50, calibre .50 BMG. Une longue portée et une énorme puissance d’arrêt. Je suppose que tu connais aussi.

			— Je connais très bien, même... C’est le type d’armes que j’utilisais à l’armée pour faire du contre-sniping. C’est pour cette raison que je préférerais prendre la place de ton gars. J’en ferais un meilleur usage.

			— Mais nous, si ça arrive, on devra se tirer rapidement.

			— Je ne l’utiliserai que de loin, côté est, quand ils arriveront par la route. Je m’en servirai surtout pour du tir antimatériel. Une fois qu’ils seront en approche au pied de l’immeuble, je laisserai le fusil à ton gars et on se cassera. »

			Il désigne la trappe menant au toit, dans le coin de la pièce, équipée d’une échelle déroulante.

			« Comme tu voudras, répond Black Caesar. Ça nous laissera quand même une bonne marge de temps. Et puis, j’ai de quoi mettre cette attente à profit, ajoute-t-il avec un geste en direction d’une longue caisse de bois posée contre le mur, sous la fenêtre du côté est.

			— Qu’est-ce que c’est  questionne Il Diavolo. Un lance-roquettes 

			— Exactement. Un APILAS, calibre 112 mm. Trois charges disponibles, donc trois tirs, avec une portée efficace à cinq cents mètres. C’est des munitions antichars, alors imagine la pagaille qu’on peut faire dans le quartier avec ce genre de jouet. Si on ajoute, en point central, un tireur au premier étage muni d’un fusil .600 Nitro, les plus puissants sur le marché, ça va être une véritable boucherie. » Il se met à rire à gorge déployée, comme un gosse excité par la perspective d’une fête d’anniversaire. « Si les poulets jouent les cow-boys, mon ami, je vais leur vomir les flammes de l’enfer en pleine gueule ! »
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			Jeudi 6 mai 2010, 14 h 10, Levallois-Perret

			Romane Castellan entre sans frapper dans les locaux du groupe de Barthélemy, une épaisse chemise cartonnée sous le bras. Elle s’avance à pas de souris et reste debout en attendant qu’on l’invite à s’exprimer. Assis autour de la table ronde, au centre de la pièce, les quatre membres étudient les plans de la forteresse des Boumakah, aux Tarterêts.

			« Romane ! Qu’est-ce qui t’amène ? », lui demande le commissaire en levant le nez de ses dossiers.

			La jeune femme reste muette un instant en contemplant ce visage. Une tension nerveuse palpable compense la fatigue qui le mine. L’élégance de Barthélemy – costume gris clair impeccable, chemise blanche et cravate noire – n’est qu’une façade. Parfumé, rasé, cheveux coupés de frais et bouc soigneusement taillé, tout cela ne trompe pas Romane. Ses traits sont tirés, ses yeux soulignés de cernes sombres et son expression glaciale. Il semble prêt à s’effondrer ou à exploser à tout moment.

			Comme la jeune femme reste silencieuse, le commissaire lui adresse un sourire sans vie.

			« Je t’en prie, Romane, insiste-t-il. Prends une chaise et explique-nous ce qui t’amène. Ne sois pas gênée, tu es détachée parmi nous à présent.

			— Oui..., murmure-t-elle. Désolée, je vois que vous êtes en plein travail.

			— Oui et non, explique Laura. Les informations sur la tour des Tarterêts nous parviennent au compte-gouttes. Une équipe de la DCRI nous renseigne sur les travaux effectués dans le bâtiment par de nombreuses entreprises, mais vu que tout a été réalisé sans autorisation des HLM, ça nous arrive lentement.

			— ... mais sûrement ! », ajoute Sébastien, en adressant un clin d’œil à la jeune fille.

			Elle se sent rougir et tire rapidement une chaise pour s’asseoir. Puis elle ouvre son dossier, dont elle sort deux documents et une petite liasse de feuilles A4 agrafées.

			« Je pense avoir découvert la véritable identité de l’individu surnommé Il Diavolo », leur annonce-t-elle tout de go.

			Devant cette déclaration, les membres de la SDAT se figent, surpris.

			« Tu as trouvé grâce aux listings  s’exclame Mougin. Ces mêmes listings que j’ai failli déchirer en mille morceaux une bonne dizaine de fois 

			— Oui..., avoue-t-elle timidement. J’ai vérifié et tout correspond. J’ai demandé son dossier militaire. La photo d’incorporation, même si elle date un peu, ne laisse aucun doute comparée au portrait-robot.

			— Comment y es-tu parvenue  s’étonne Abdelatif. Il fallait croiser quels dossiers pour y arriver 

			— Pour l’armée, le 152e régiment d’infanterie de Colmar, dont les membres sont surnommés les “Diables rouges”. Il a été appelé pour son service militaire actif, contingent 1990/06, puis il s’est engagé pour cinq ans au sein de la Compagnie d’éclairage et d’appui en qualité de tireur de précision longue distance. Le colonel Pontbriand a été très sympathique, il m’a beaucoup aidée. Votre homme a participé à une opération de six mois en Bosnie-Herzégovine, à une période où ça ne rigolait pas. Même s’il a été aux arrêts à plusieurs reprises pour des problèmes de discipline, il était considéré comme l’un des meilleurs éléments de l’époque, le meilleur tireur de l’histoire du régiment, ce qui n’est quand même pas rien. Sa photo est encore encadrée dans les locaux de la compagnie. Il a quitté définitivement l’armée fin 1995, au grade de sergent-chef, malgré les incitations à rempiler des gradés.

			— Et pour la maison de redressement 

			— Ce n’est aucun de ceux que vous soupçonniez. Mais j’ai trouvé un autre établissement privé catholique qui a fermé ses portes en 1998, la Maison des Fougerolles, à Masevaux. Il y est resté deux ans, de 1985 à 1987. C’était chez les curés, et la discipline y était plus que rigoureuse. J’ai eu accès aux archives en passant par le diocèse de Strasbourg.

			— Alors  insiste Barthélemy. Quel est son véritable nom 

			— Il se nomme Benito Archangelli, né le 12 mars 1972 à Catanzaro, en Calabre, en Italie. Il arrive en France avec ses parents en 1975. Ils s’installent à Belfort. Il est victime de violences de la part de son père, un maçon alcoolique et brutal. On sait qu’il avait un bon potentiel scolaire, mais ce qu’il subissait à la maison a eu raison de ses résultats dès la préadolescence, d’où son séjour chez les frères catholiques de Masevaux. Il disparaît des radars après son passage à l’armée, qui lui a permis d’amasser une coquette somme d’argent économisée sur sa solde et gonflée par les opérations en Bosnie. Il n’a pas renouvelé ses papiers d’identité, n’a jamais été recensé ni inscrit aux impôts, à la Sécu ou à l’état civil... Pas sous ce nom, en tout cas. Il a sans doute changé d’identité et en possède probablement plusieurs, qu’il utilise depuis son entrée dans un camp d’entraînement islamiste. Mais, pour cette partie-là, j’ai vu que vous aviez obtenu des renseignements en consultant le dossier.

			— Beau travail, Romane ! félicite le commissaire. Peux-tu rédiger une annexe et l’ajouter à la procédure 

			— C’est déjà fait. J’attends encore quelques éléments pour boucler ça, mais vous en aurez des copies demain dans la matinée. Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller terminer la mise en page et vérifier mes mails pour les pièces manquantes. »

			Elle quitte la pièce la tête basse, le rouge aux joues. Barthélemy ne peut qu’envier Sanchez de posséder dans son équipe un élément pareil. Comme pour illustrer sa pensée, Abdelatif pousse un sifflement admiratif.

			« On peut dire qu’elle assure, cette gamine ! Et modeste avec ça !

			— Il n’est pas rare que des services disposent de talents inexploités. Heureusement, Cécile n’est pas du genre à passer à côté d’un potentiel pareil. Et, par chance, on a eu affaire à elle. »

			Un coup à la porte. Le commissaire se contente de crier « Entrez ! » et se replonge dans ses dossiers, mais la voix de Stéphane Guilleret, qui lance des salutations formelles, le fait se retourner. Le directeur adjoint de la DCRI s’approche de la table d’un pas sûr, accompagné par une femme.

			« Je vous présente la commissaire Sandrine Torterotot, annonce le Corbeau. Agent de liaison au département de la Stratégie. Elle est ici car l’un des groupes de la Sous-direction de la subversion violente, qui assure depuis plusieurs mois la surveillance intensive de la Tour Rouge des Tarterêts, a rapporté des informations cruciales.

			— En effet, confirme la jeune femme. Il se trouve qu’en étudiant certaines photos, un logiciel de reconnaissance faciale a fait tilt. J’ai été chargée d’en analyser le contenu et de décider de la meilleure approche tactique à adopter. »

			Le groupe la fixe en silence.

			C’est une trentenaire d’origine italienne, très typée malgré sa peau claire. Ses longs cheveux d’un noir corbeau tombent dans son dos, et ses yeux, sombres mais brillants d’intelligence, passent d’un regard à l’autre, comme pour jauger chaque membre de l’équipe. Son nez aquilin confère à son visage long et fin la noblesse d’une Madone. Elle est vêtue d’un tailleur gris anthracite strict mais qui souligne ses courbes.

			Vraiment une belle femme ! se dit Sébastien.

			Le Corbeau prend place à la table, y déposant une chemise cartonnée noire, et la jeune femme met en route le rétroprojecteur, insère une clé USB dans l’ordinateur portable qui y est connecté avant de monter sur l’estrade pour installer l’écran blanc. De retour aux commandes informatiques, elle fait quelques manipulations sur le clavier et une photo de la tour en contre-plongée s’affiche.

			« Comme vous le savez tous, la légendaire Tour Rouge des Tarterêts, autrement nommée la ZR, est aux mains des frères Boumakah depuis 2004, dit-elle d’une voix claire. Ils en ont fait un bastion dans lequel plus aucun logement n’est occupé par des locataires honnêtes : c’est devenu un repaire de criminels qui sont, pour la quasi-totalité, originaires d’Afrique subsaharienne. Comme je vous l’ai dit, un groupe en charge de la Subversion violente a réussi, non sans mal, à mettre en place un poste d’observation au quatrième étage du 3, rue Racine, situé juste en face de l’entrée de la tour et des escaliers extérieurs. »

			L’image change et une photo aérienne du quartier apparaît : on reconnaît les barres d’immeubles blancs qui entourent presque entièrement la ZR, tel un carré ouvert devant l’entrée de cette dernière. Un point rouge a été ajouté, comme en symétrie, face au bâtiment rouge.

			« Voici une vue satellite du quartier, reprend Torterotot. Le point rouge désigne l’endroit où nous sommes en poste depuis six mois. Nous sommes accueillis par un retraité de la Poste qui vit seul et dispose de deux pièces dont il ne se sert pas. L’une d’elles nous offre une vue parfaite et nous a permis de faire quelques photos plus qu’intéressantes. Les dernières en date vous concernent directement. J’ai vu dans votre action à venir une occasion de mettre ces informations à profit.

			— Mais alors, il y a un truc que je ne pige pas, lâche Abdelatif à l’intention du Corbeau. Si vous êtes en planque depuis six mois devant la tour, pourquoi avoir fait venir le commissaire Lecorre, de la DDSP 91, pour nous expliquer le fonctionnement du quartier ? »

			Torterotot regarde Guilleret avec une surprise non feinte, et un léger brouhaha s’élève parmi les membres de la SDAT, si bien que le Corbeau lève la main pour ramener le silence.

			« Il ne faut pas confondre renseignement et logistique, dit-il fermement. Le commissaire responsable de la Sécurité publique de l’Essonne disposait d’un meilleur recul, sur des années, quant à la situation des Tarterêts et à leur histoire. Mais pour l’heure, nous parlons d’opérations collatérales. Il convient de ne pas tout mélanger. »

			Cette réponse semble satisfaire tout le monde, et Barthélemy lance un regard soulagé à Guilleret, qui le lui rend. La commissaire de la Stratégie en revient à son sujet.

			Le cliché suivant ne laisse aucun doute sur l’identité de l’homme que l’on voit sortir du hall de la tour. Les policiers ouvrent leur dossier pour prendre le portrait-robot ainsi que la photo d’incorporation militaire de Benito Archangelli. À l’écran, Il Diavolo porte un costume de marque bordeaux sur lequel un caban de laine noire très chic est ouvert, et des lunettes fumées aux verres volumineux. Il tient une cigarette et paraît sur ses gardes. Ses cheveux noirs, courts sur le côté, à peine plus longs sur le sommet du crâne, sont coiffés vers l’avant. Dans l’échancrure de sa chemise dont les deux boutons du haut sont ouverts, on aperçoit une épaisse chaîne en or au bout de laquelle pend une pépite d’or brut de la taille d’une noisette. Tout ce qu’il porte sent l’argent à plein nez.

			« Voici le nouvel arrivant dans la Tour Rouge, sans doute le seul Blanc à y résider actuellement. D’après notre source au sein du complexe, c’est une sorte de VIP qui a rendu des services aux frères Boumakah et n’hésite pas à les arroser copieusement pour s’offrir la tranquillité d’une suite de luxe aménagée dans ce bâtiment. En revanche, nos services n’ont aucune info sur cet individu : il échappe à tous les cadres.

			— Il fait tout pour ça, intervient Barthélemy. Mais grâce à des informations obtenues par une de nos sources, nous avons pu retrouver son identité véritable, qu’il a abandonnée à la fin des années 1990, après une période passée au sein d’un camp islamiste syrien. Il s’agit de Benito Archangelli, né en 1972, de nationalité italienne, issu d’une famille d’immigrés. Actuellement, j’ignore sous quelle identité il navigue, sans doute sous plusieurs, selon ses besoins et suivant les cas de force majeure. Seul son surnom, Il Diavolo, est une donnée stable. C’est un terroriste free-lance et, malgré son séjour au sein des groupes islamistes, il fonctionne et agit sans aucune conviction. Il n’a d’autre motivation que le fric.

			— Bien, reprend la jeune femme. Vous connaissez votre enquête mieux que moi... Mais si je suis ici, c’est pour vous signaler, au sein de la tour, des cibles prioritaires, recherchées sur le plan national et international. Je vais vous les désigner, avec l’espoir que, lorsque vous prendrez la tour d’assaut, vous serez en mesure de procéder à l’arrestation d’un maximum d’entre elles. »

			Une nouvelle photo apparaît à l’écran. Dans l’encadrement d’une fenêtre du troisième étage se tient un homme au nez épaté et à la peau très sombre, au visage osseux et à la mâchoire inférieure proéminente. De taille moyenne, il paraît relativement musclé. Son crâne est recouvert d’une chevelure laineuse très courte.

			« Voici Abdullah Al-Moughira, né le 12 septembre 1974 à Onitsha, au Nigeria. Il s’agit du n° 2 du groupe armé islamiste nigérian Boko Haram. Interpol l’a dans le collimateur depuis qu’il a réussi à s’échapper après les attaques simultanées organisées contre les autorités du nord du pays par la secte. Il était le bras droit de Mohamed Yusuf, leader et créateur de Boko Haram, condamné à mort et exécuté l’an dernier pour ses actes. Lui aussi a été condamné à mort par contumace. Al-Moughira est actuellement abrité dans la Tour Rouge. D’un point de vue politique, il serait extrêmement positif de pouvoir procéder à son arrestation et de le remettre à Interpol. »

			L’image est remplacée par la photo d’un véritable massacre de rue. La façade de ce qui semble avoir été un café est en ruine, et des cadavres jonchent le sol. Du mobilier de terrasse a été projeté un peu partout.

			« Depuis juillet dernier, la secte a fait plus de 900 morts, dont 412 militaires, commente Guilleret. En septembre, le nouveau leader, Abubakar Shekau, a organisé et mené avec succès l’assaut de la prison de Bauchi, libérant 712 prisonniers, dont 159 adeptes. Bref, même si ces événements ont été très peu médiatisés en France, pour éviter de réveiller la panique islamiste, Boko Haram est, au même titre qu’Al-Qaida et le Hamas, dans la ligne de mire de toutes les organisations internationales : Interpol, ONUDC, GAFI, Nations Unies, OTAN... Tout le monde veut sa peau. Alors, je vous encourage vivement à capturer Abdullah Al-Moughira et, du même coup, à frapper publiquement et symboliquement le terrorisme islamiste.

			— Oui, je comprends, risque Laura. Ça fera oublier quelque temps à quel point on rame pour retrouver Oussama Ben Laden. »

			Les deux gradés du Renseignement intérieur jettent un regard glacial à la jeune femme, puis à son chef, comme pour encourager ce dernier à reprendre sa subordonnée. Mais Barthélemy reste de marbre et continue de fixer l’écran sans ciller. Mougin est obligé de dissimuler son sourire derrière le plat de sa main. La commissaire Torterotot fait signe à Guilleret de laisser tomber. Celui-ci se penche à nouveau sur l’ordinateur et un cliché qu’ils ont déjà vu d’Asad Boumakah, dit Black Caesar, apparaît alors.

			« Le chef du gang qui règne actuellement sur les Tarterêts est lui aussi sous le coup d’un mandat d’arrêt international, reprend la commissaire. Ancien leader actif des Somali Marines, un groupe de pirates en haute mer considéré comme parmi les plus dangereux, Asad Boumakah est aussi un chef de guerre indépendantiste du Puntland. Après le détournement d’un pétrolier saoudien, il est venu se terrer en France, pour laisser retomber la pression dans son pays où il est soupçonné de s’être fait la belle avec la rançon. Même s’il dispose de plusieurs fausses identités et qu’il brouille les pistes depuis deux ans, les autorités locales disposent désormais d’une solution pour l’incriminer : trois anciens pirates somaliens actuellement incarcérés seraient prêts à collaborer avec les autorités pour attester qu’il s’agit bien d’Asad Boumakah. Alors, arrangez-vous pour mettre la main sur lui afin qu’il soit jugé. »

			Nouvelle photo d’un Noir aux cheveux poivre et sel, tenant à la main une ardoise indiquant son nom et sa date de naissance.

			« Pour finir, le chimiste ougandais Yoweri Obote, cinquante-six ans. Il est recherché dans son pays pour préparation, production et revente de produits stupéfiants illicites. Lui aussi a une notice rouge au-dessus de la tête depuis qu’il a réussi à s’enfuir d’un poste de police de Mbale, une ville située à l’est de l’Ouganda, presque accolée à la frontière. Sa présence a été signalée à Kitale, dans l’ouest du Kenya, puis à Baardheere, en Somalie, après quoi il a disparu de tous les radars. Nous l’avons retrouvé aux Tarterêts il y a un an. On suppose qu’il travaille comme préparateur de drogues de synthèse, à la solde des frères Boumakah. Il serait également le bienvenu dans nos filets. »

			Sur ces mots, la commissaire Torterotot éteint le rétroprojecteur. Stéphane Guilleret se lève, monte sur l’estrade et conclut, fixant tour à tour chaque membre du groupe :

			« Le juge Camet est au courant de ces informations, ainsi que votre direction, qui a approuvé sans réserve cette initiative. Vous allez donc devoir prendre en compte ces dernières directives et tout mettre en œuvre pour rendre ces arrestations effectives. Même si votre enquête ne concernait à la base qu’un seul suspect, il faudra y ajouter ces trois autres, ainsi qu’une liste de criminels français originaires d’Afrique noire qui sont en cavale, retranchés dans la ZR. Vous recevrez leurs fiches complètes – ce sont pour la plupart des braqueurs et des narcotrafiquants –, ainsi que des rapports de notre source sur le fonctionnement interne de la tour.

			— Et votre indic, intervient Barthélemy, il est placé où, sur l’échelle animale de cette jungle 

			— Il n’a accès qu’à des informations basiques, répond Torterotot. C’est un simple coursier. Il n’habite même pas dans la Tour Rouge, mais dans un immeuble de la rue Picasso. Mais il est observateur et a les oreilles qui traînent partout. Les données qu’il nous a rapportées devraient vous être utiles.

			— Je ne vous demande pas de miracle, conclut Guilleret. Je suis bien conscient qu’il sera impossible de capturer tous ces hommes. Néanmoins, je vous conseille de vous y employer sérieusement. Les cendres de l’affaire An-Naziate ne sont pas complètement refroidies et je vous encourage à boucler cette affaire sur un franc succès. En évitant, si possible, d’allonger le nombre de victimes. »

			Barthélemy serre les dents en silence et laisse les deux commissaires de la DCRI quitter la pièce. Puis il se lève à son tour.

			« On va faire de notre mieux pour capturer le plus de suspects possible. Pour l’instant, continuons à travailler sur les modifications de l’intérieur de la tour. Il faut que nous puissions y pénétrer sans rencontrer trop de surprises. »
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			Jeudi 6 mai 2010, 15 h 01, Levallois-Perret

			Romane s’approche du bureau de Barthélemy dont la porte est ouverte. Elle le regarde, penché sur des documents, par la vitre du box. Cet homme robuste n’est décidément plus que l’ombre de lui-même : dos voûté, cernes bistre, mouvements ralentis par la lassitude, il donne l’impression que tout le poids du monde repose sur ses épaules. Il porte des lunettes pour lire, ce qui le vieillit de dix ans.

			La jeune femme se décide à entrer et attend qu’il s’adresse à elle. Le commissaire travaille toujours sur le plan du cadastre de la rue Racine et de ses alentours, vraisemblablement pour préparer une opération stratégique ayant pour cible la Tour Rouge. Il place des symboles indiquant le positionnement des tireurs d’élite et le stationnement des véhicules.

			Il finit par relever le nez au bout d’un moment.

			« Oui, Romane 

			— Je crois avoir trouvé un détail qui a son importance, commissaire. C’est à propos de l’attentat qui a eu lieu le 1er janvier de l’année passée, en Espagne. »

			Du menton, le commissaire lui désigne une chaise. Elle s’assoit du bout des fesses et sort d’une pochette transparente les rapports de la police espagnole et de l’ONUDC, assortis d’un résumé d’Interpol expliquant dans les grandes lignes comment l’événement tragique avait eu lieu.

			 

			La famille de Pablo Capela Fernandez, capitaine de la frégate Primitiva, a été la cible d’un attentat lors d’un déjeuner familial organisé chez lui pour fêter le Jour de l’An. L’épicentre de l’explosion a été déterminé par la police scientifique espagnole : le colis piégé, chargé d’une bonne quantité de C4, a été déposé dans le jardin, contre le mur de la salle à manger. Le chien qui était sur la propriété – un boxer de quatre ans dressé pour la garde – a été éliminé au préalable à mains nues, la nuque brisée, selon une technique habituellement utilisée par les commandos et les sections spéciales. La mise à feu de la bombe a été commandée à distance à 13 heures pile, à l’aide d’un téléphone portable inclus dans le dispositif. L’attentat n’a jamais été revendiqué.

			 

			Romane lui tend ensuite un article de presse trouvé sur Internet. Le texte explique qu’en février 2008, un commando de quinze pirates somaliens avait pris d’assaut avec succès un pétrolier saoudien transportant deux millions de barils. La rançon de trois millions d’euros avait été remise aux Somali Marines après deux mois de négociations serrées pour libérer l’équipage et restituer la marchandise. Mais, sur la côte, un hélicoptère de la frégate Primitiva avait ensuite réussi à arrêter neuf des pirates. Un leader des Somali Marines avait eu beau exiger la libération de ses hommes sous peine de représailles, les autorités espagnoles et saoudiennes avaient refusé en bloc ses exigences, d’autant que la rançon n’avait pas été retrouvée sur les speedboats et que six des pirates présents sur le pétrolier, dont le chef du commando, avaient échappé au dispositif policier et n’avaient jamais été inquiétés par la justice.

			« Je trouve que ça coïncide de façon troublante avec les renseignements qu’on a obtenus sur Asad Boumakah, commente Romane. Les menaces des Somali Marines ont été en partie appliquées. La notice rouge d’Interpol pourra par conséquent être renforcée par la collaboration entre Boumakah et votre terroriste, Archangelli. Une preuve de son implication directe dans cet attentat honteux.

			— Ce Boumakah ne vaut pas mieux que notre cible : c’est une véritable ordure pour qui la vie d’autrui ne signifie rien ! Reste le problème de sa fausse identité. Malgré tout, le dossier se bétonne. C’est du bon travail. Félicitations, lieutenant.

			— Merci, commissaire. Je vais verser ces pièces au dossier et demander à Interpol les rapports officiels de l’intervention de la frégate et de l’équipage de l’hélicoptère qui a permis l’arrestation de neuf des pirates. Avec la reconstitution de l’engin explosif qui a tué la famille du capitaine de la frégate, ça fera des preuves à charge solides.

			— Oui, Romane, dit le commissaire en se replongeant dans son plan. Mais pense à lever le pied et à rentrer te reposer comme les autres. Tu as abattu en moins de vingt-quatre heures le boulot d’une semaine ! »

			La jeune femme acquiesce et sort, en se disant que Barthélemy, avec sa mine de déterré, ferait bien d’appliquer ses conseils à lui-même.

			*

			Installé dans le fauteuil d’un salon d’extérieur sur le toit de la Tour Rouge, Asad Boumakah profite des dernières heures du jour. Un joint au coin des lèvres, de la coke sur la table basse et un verre de Jack Daniel’s à la main, il domine sa cité. Une tonnelle est dressée un peu à l’écart pour protéger le salon de plein air en cas de pluie, mais elle ne sera d’aucune utilité aujourd’hui : le ciel est dégagé.

			Tout est calme et tranquille.

			Son business tourne sans problème, telle une mécanique bien huilée. Les lieutenants sont régulièrement informés de l’approche de véhicules suspects ou inconnus, grâce aux jeunes qui, l’œil affûté, surveillent le quartier mieux que n’importe quelle entreprise de sécurité. Et puis il y a les caméras qu’Husni a eu la bonne idée d’installer aux endroits stratégiques et dont le boss peut visionner les images sur les 999 canaux du téléviseur installé au sommet de la tour.

			Cela fait partie des moments de détente que Black Caesar apprécie. Par beau temps, il vient ici, sur les hauteurs de son petit empire, pour profiter de l’air frais. L’été, il organise des barbecues pour ses frères et ses hommes les plus méritants. C’est son refuge personnel et les gars savent que, quand le boss s’y trouve, il n’aime pas être dérangé. Asad en profite pour penser aux satellites d’Interpol qui sont souvent fixés sur lui. Mais ils ne peuvent rien faire : la nouvelle identité que son jeune frère lui a attribuée fait de lui un citoyen français d’origine gabonaise, un état civil obtenu en piratant les bases de données nationales et en effaçant l’acte de décès du véritable Wanne M’Bihizi. Un pauvre bougre sans famille ni proches, sans domicile fixe, mort d’un cancer du pancréas en 2006 à l’âge de trente-neuf ans dans les rues de Toulouse.

			Asad sniffe de la coke et se lève. Il s’arrête à un mètre du bord. À l’instar du Puntland, État autonome autoproclamé, le quartier des Tarterêts est devenu un bastion détaché de la République française. Une zone de non-droit, une enclave impénétrable dans laquelle même les flics évitent de se risquer sans un appui solide, surtout depuis qu’en 2004 Zébir et Husni ont pris le pouvoir.

			Le bruit de la porte métallique qui donne sur le toit tire Black Caesar de ses pensées. Il s’agit de Mahamat Abdelahi, le Massa, dont la large silhouette occupe presque tout l’encadrement. Il est habillé d’un survêtement noir Adidas parcouru de bandes blanches sur les côtés et, comme d’habitude, porte deux pistolets enfoncés dans sa ceinture.

			« Salut, boss ! Ça va bien 

			— Ouais, Massa, ça peut aller... Qu’est-ce qui t’amène 

			— J’ai Zef, du Blanc-Mesnil, qui voudrait trois kilos de shit et un de coke à crédit. Ça fait beaucoup, t’as vu  Alors je viens te demander si je lui avance la came ou pas.

			— C’est bon. Dis-lui bien que je veux être payé dans un mois. Pas un jour de plus. Sinon, je serai obligé de me mettre en colère et de sévir.

			— OK, mais t’inquiète... Après l’exemple que t’as donné tout à l’heure, je crois qu’on n’aura plus de problèmes de ce genre.

			— Alors rappelle-lui que c’est beaucoup d’argent et qu’il n’a pas intérêt à se louper. Rien d’autre 

			— Si. Y a la Fouine qui est là et qui attend pour te parler.

			— C’est bon, fais-le monter. »

			Mahamat Abdelahi acquiesce et retourne dans la cage d’escalier. Quelques minutes s’écoulent avant que la porte ne s’ouvre à nouveau sur une petite silhouette. Le nouveau venu s’arrête à une dizaine de mètres du chef de la Meute et reste debout, les mains dans le dos, en attendant qu’on l’invite à prendre place. Doté d’une petite quarantaine d’années, il est habillé d’un jean et d’un pull noir en laine. Surtout, il observe le tas de coke sur la table avec envie.

			« C’est bon, la Fouine ! lance Asad avec un rire moqueur. Tu peux t’asseoir et te servir. »

			L’homme ne se le fait pas dire deux fois. Il sort un billet de 20 euros de sa poche et s’envoie presque un quart de gramme dans les narines avant de lâcher un soupir de plaisir et de s’enfoncer dans le canapé.

			« Je te sers un Jack ? », propose le Somalien à la Fouine – de son vrai nom Pierre Duluth, lieutenant de police à la Direction départementale de la sécurité publique.

			« Non merci. Je viens te voir parce que j’ai quelque chose qui va forcément t’intéresser.

			— Ah oui  De quoi il s’agit 

			— Mon directeur a été convoqué à Levallois-Perret, au siège du Renseignement intérieur. Quand il est rentré, tout à l’heure, il a discuté avec son adjoint du pourquoi de cette convocation. Et c’est là que ça te concerne. »

			Il se penche pour sniffer encore un peu.

			« Cool avec la poudre, mec ! le met en garde Black Caesar. Elle n’est pas coupée du tout. Ne va pas me faire une attaque ici, je serais obligé de te découper en morceaux et de disperser tes restes dans les poubelles du coin. Bon, je t’écoute.

			— C’est un groupe de la Sous-direction de l’antiterrorisme qui voulait avoir le plus d’infos possible sur ta tour, tes hommes, ton business. Lecorre leur a balancé tout ce qu’il savait. Ces types pourraient décider d’agir contre vous dans les semaines à venir. C’est du moins ce que mon boss a dit à son adjoint. Il paraît qu’ils avaient des cartes du quartier, des plans de ce bâtiment... Tout laisse à penser que ça va bientôt bouger.

			— Pourquoi l’antiterrorisme 

			— Ils ont parlé de Boko Haram. Mais je n’en sais pas plus.

			— T’es sûr de toi, flicard 

			— Autant qu’on puisse l’être après avoir entendu ça.

			— Alors, j’avais vu juste, dit Asad comme pour lui-même. Ces deux enfoirés étaient bien des flics. Ils sont venus chez moi, bordel !

			— Des infiltrés ? », demande le ripou.

			Boumakah hoche la tête et demeure un moment pensif.

			« De faux acheteurs qui ont pris une bonne quantité de poudre. J’ai eu un sale pressentiment en les croisant... Merci, la Fouine ! T’as bien bossé. Poudre ou cash 

			— Poudre ! », répond le flic sans hésiter.

			Sur ce, Black Caesar siffle un grand coup et Mahamat Abdelahi ouvre largement la porte.

			« Donne-lui cinquante grammes de blanche et dis à Al-Moughira de monter me voir. Il va peut-être falloir qu’on le déplace quelque temps dans une autre planque du quartier. »

			Une fois de nouveau seul, Boumakah songe qu’il a sans doute fait une erreur en acceptant d’héberger l’un des terroristes les plus recherchés de la planète. Même si le groupe armé islamiste de Boko Haram n’est guère médiatisé, probablement parce que son influence se limite au Nigeria et aux États limitrophes, ses membres figurent sur la liste noire de toutes les organisations policières du monde. Et en dépit de la grosse somme qu’il a versée à la Meute pour se faire héberger, le terroriste constitue un danger politique. Mais Asad a donné sa parole, et il ne revient jamais dessus. Question d’honneur : il est aussi juste qu’il peut se montrer sévère avec ceux qui le méritent. Et Al-Moughira a payé pour sa tranquillité et son confort.

			Lorsque le Nigérian arrive sur le toit, il porte un treillis militaire et un foulard de camouflage vert et brun pour dissimuler son visage. Seuls ses yeux sombres et une fine portion de peau ébène sont visibles. Même ses mains sont gantées, à cause d’une cicatrice caractéristique sur le dessus et dans la paume gauche, des blessures de guerre qui permettent de l’identifier.

			« Tu voulais me voir, Caesar 

			— Oui, Abdullah. Viens t’asseoir. Tu veux que je te fasse monter une boisson sans alcool  Du thé peut-être 

			— Non, merci, mon frère, décline Al-Moughira en prenant place. Explique-moi ce qui se passe. Un problème 

			— Rien de grave... Simplement, il est possible qu’on soit contrôlés par la police dans les jours qui viennent. Pas de quoi s’alarmer, et rien n’est certain, mais je voudrais que tu te tiennes prêt à te déplacer en cas de besoin. Si les flics débarquent, on le saura à temps pour te mettre à l’abri dans une autre planque non loin d’ici. Moi aussi, je devrai aller me planquer, ainsi qu’un autre invité. Il faut donc que tu sois prêt à décoller dans la minute si nécessaire.

			— D’accord. Mais tu ne penses pas qu’il serait plus prudent que je bouge dès maintenant 

			— Non. En plus, la planque d’urgence est un vieil appart pas très confortable. Reste dans ta suite pour le moment.

			— Et comment pourra-t-on accéder à la planque sans risquer que les flics nous cernent 

			— J’ai fait creuser trois tunnels dans les sous-sols, dans un compartiment fermé par un verrou. Chacun mène à des box que je loue dans les caves d’autres immeubles. Juste au cas où on ne descendrait pas ensemble, je te laisse ça. » Le Somalien pose sur la table un trousseau de trois clés que le terroriste range dans sa poche. « La première ouvre le compartiment de notre sous-sol, tout au fond à gauche, dans lequel tu verras l’entrée de trois tunnels. Tu prendras celui du milieu : il te mènera dans un autre box qui s’ouvre avec la deuxième clé. La troisième est celle de ta planque, un appartement au deuxième étage, troisième porte à gauche.

			— Mais si les flics savent qu’il y a des accès, ils risquent de nous attendre à la sortie !

			— Aucun risque, assure Boumakah. J’ai fait faire les travaux au black par des entreprises différentes. Ça n’apparaît sur aucun plan. Il suffit de refermer derrière toi si tu y vas seul, pour que les passages ne soient pas visibles. Les flics n’auront pas de commission rogatoire pour ces locaux, qui sont au nom d’autres locataires, des individus non fichés. Mais de toute façon, je pense qu’on descendra ensemble, avec mon autre invité.

			— Et ensuite, s’enquiert Al-Moughira, qu’est-ce qu’on fait 

			— Dans les planques, il y a assez de vivres pour tenir trois mois, ainsi qu’un téléphone à carte sans abonnement et une sacoche de cash. Quand tu sentiras que c’est clean dehors, tu pourras gérer comme tu le sens. Si ça se passe tranquillement, on pourra revenir ici quelques jours plus tard. Mais si ça tourne mal, qu’ils veulent prendre la tour d’assaut, alors ça risque de faire du bruit. Je m’arrangerai pour que mes hommes résistent et se battent. Dans ce cas, évidemment, ce sera chacun pour soi. »

			Le Nigérian acquiesce en silence, une lueur d’inquiétude au fond du regard. Boumakah le remarque. Aussi, il lui lance un clin d’œil et se penche pour lui donner une tape sur l’épaule.

			« Mais pour l’instant, pas la peine de s’affoler. Rien ne dit que les poulets se pointeront vraiment ! »
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			Vendredi 7 mai 2010, 9 h 41, Nanterre

			Les locaux de l’OCLCTIC, l’Office central chargé de la lutte contre la criminalité informatique, sont exigus et étouffants. Dans un couloir étroit, des portes de couleurs différentes se succèdent du côté droit, face à un mur nu. Toutes sont munies d’une plaque indiquant la fonction de la section qui occupe le bureau en question. La bleue correspond au groupe pédopornographie, la verte aux infractions financières, l’orange à la lutte contre le piratage virtuel, la noire est celle du directeur de l’Office et, au fond du corridor, c’est à la rouge que Barthélemy et Stéphane Guilleret toquent.

			Tel est l’espace du groupe Sentinelle, une section d’élite chargée des missions complexes : infiltrations sur les forums, surveillance des dispositifs de protection des bases de données officielles et intervention contre les attaques de hackers, entre autres tâches. Véritables commandos de la Toile, ses membres – les meilleurs du service – sont installés à des postes de travail dissemblables. Écrans plus ou moins larges, tours connectées, piles de disques durs externes, lecteurs de puces et de cartes mémoire ; chaque poste a un caractère particulier, selon le type de matériel requis par son occupant. Tout comme les membres des troupes d’élite peuvent choisir les armes les plus adaptées à leurs compétences, les informaticiens montent leurs installations comme ils le sentent.

			Celui du lieutenant Denis Saigner, un homme robuste aux cheveux longs sombres et ondulés, dispose de deux écrans plats reliés à une tour noire incroyablement haute, posée au sol, montée de toutes pièces avec des éléments de couleur disparates. Deux lecteurs de disquettes permettent de décoder des informations stockées sur ces supports d’une époque révolue. Une pile de quatre disques durs externes de 500 gigaoctets, une imprimante-scanner et trois lecteurs VHS superposés renforcent le dispositif. Au sommet se dresse un lecteur de cartes mémoire et de puces téléphoniques. Un énorme toron de câbles passe derrière le bureau et distribue le tout sur des ports USB.

			« J’ai retrouvé plusieurs portails virtuels susceptibles de servir de boîtes aux lettres au terroriste que vous recherchez, leur annonce le lieutenant Saigner en recherchant le codage HTML permettant d’effacer automatiquement les réponses aux annonces. C’est toujours le même principe : un forum de discussion à l’abandon sert de moyen de contact. J’en ai localisé certains en Tchéquie, dans les Balkans, en Israël, en Afrique... Ce type a des connexions partout.

			— Et en ce qui concerne la France  interroge Guilleret. Mis à part à Marseille, vous avez autre chose 

			— Oui. J’ai découvert le livre d’or d’un site qui paraît lié à la ville de Lyon, dont le thème est la cuisine locale et les célèbres “bouchons”. Un autre consacré aux anges semble être parisien, et c’est là que j’ai trouvé sa boîte aux lettres, avec des messages qui ne trompent pas et des traces de réponses automatiquement effacées après lecture. »

			Denis ouvre la fenêtre en question sur « Les anges exterminateurs ». Les derniers messages laissent peu de doutes sur leur contenu. Sur le plan formel, on retrouve des simulacres de poèmes. En observant les dates de ces échanges, Guilleret et Barthélemy se regardent d’un air entendu.

			Le Corbeau pose le dossier noir qu’il a apporté sur le bureau de Saigner et se baisse pour chuchoter quelques mots à la hauteur de son oreille sans être entendu des autres membres de la section.

			« On m’a parlé de votre efficacité et de votre discrétion, lieutenant. Puis-je compter sur vous pour nous assister dans une mission parallèle aux investigations officielles 

			— Bien entendu, répond Saigner. Vous pouvez compter sur moi. De quoi s’agit-il 

			— De prendre un raccourci, expose Guilleret en lui tapotant l’épaule. On navigue dans le cadre d’une autosaisie de la DCRI sur un autre versant de l’enquête, à l’ombre de l’instruction officielle. Mais c’est entièrement légal. »

			L’informaticien adresse un grand sourire aux deux hommes :

			« Par quoi on commence ? »

			Les deux chefs le lui retournent et Barthélemy ouvre la chemise noire. Il en sort un document rédigé, comme l’indique son en-tête, par la commissaire Sandrine Torterotot, du département de la Stratégie de la DCRI – un titre éloquent, qui suffit à révéler de quel genre d’action il s’agit. Un plan d’action tactique parallèle.

			Après avoir laissé au lieutenant le temps de lire dans son intégralité cette présentation de la mission engagée par le Renseignement intérieur, Guilleret reprend la parole, toujours à mi-voix :

			« Vous acceptez de nous appuyer sur ce coup 

			— Oui. C’est OK pour moi.

			— Bien. Je vais donc annoncer à votre responsable que vous êtes dès à présent détaché jusqu’à nouvel ordre au sein de notre service. Inutile de vous déplacer au siège de Levallois-Perret : vous serez tout aussi efficace en travaillant d’ici. »
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			Vendredi 7 mai 2010, 15 h 35, Corbeil-Essonnes

			Dans la suite qu’il occupe, anciennement trois logements dont les murs ont été abattus pour créer un vaste espace réservé aux VIP, Il Diavolo jouit de l’hospitalité de la Meute de la ZR. Le séjour est immense et meublé avec goût : canapé en cuir, écran plat extra-large, lecteur de DVD et consoles de jeux. Partout, l’intensité des spots au plafond est réglable pour obtenir une lumière plus tamisée. Une sorte de room- service lui fournit sur un simple appel de l’alcool, des filles, de la came, et satisfait presque tous ses caprices. Dans la salle de bains, en plus du généreux espace douche sensorielle, est installée une baignoire-jacuzzi trois places. Bien entendu, un réseau wi-fi piraté est disponible et permet de se connecter sans révéler sa position.

			En consultant le forum d’un site à l’abandon sur le thème des anges gardiens – son portail de connexion avec les clients de la région parisienne –, Benito Archangelli remarque une demande de contrat dissimulée dans un message à caractère poétique.

			 

			J’attends beaucoup de toi,

			Ange du feu et de la destruction.

			Réponds au plus vite à mon appel

			Et, de mes yeux larmoyants,

			Or et diamant couleront

			À flots abondants.

			 

			Indubitablement, l’auteur de ces lignes ne rivalise pas avec Baudelaire, mais peu importe la forme du moment que la solde est à la hauteur de ce que le texte indique : une mission urgente et bien payée.

			De plus, Il Diavolo dispose de tout son temps et d’une belle marge de manœuvre. Ces imbéciles de l’Antiterrorisme doivent encore écumer Marseille sur sa piste et chercher, par tous les moyens, à perquisitionner chez l’Arménien malgré son amitié avec le procureur général.

			Pour un peu, il les prendrait presque en pitié. Le temps qu’ils s’aperçoivent que leur suspect a disparu de la cité phocéenne pour aller se terrer en banlieue parisienne, rien ne l’empêche de prendre un travail, il en a d’ailleurs très envie. Tout dépendra de son premier contact avec ce nouveau client. Depuis le piège que lui a tendu le groupe antiterroriste marseillais, la prudence est de mise.

			Il Diavolo répond néanmoins à la requête et décide d’accélérer les choses, comme le souhaite son client.

			 

			Ce soir – vendredi 7 mai 2010 – à 18 h 30

			Prenez une table au fond du bar « Les Furieux »

			74, rue de la Roquette (11e) PARIS

			Portez un pull bleu clair et un pantalon blanc

			 

			Puis il installe son programme d’effacement du message après lecture, au moyen de plusieurs lignes de caractères et de symboles qui n’apparaîtront pas sur l’écran de son correspondant, et clique sur « Envoi ».

			Il vide son verre de whisky cul sec et prend une longue ligne de cocaïne. Juste après le rush de la poudre, son regard se pose sur la caissette contenant les feuilles de démolition Flex-X. Le genre de substance avec lequel il aime s’amuser.

			Après une nouvelle ligne de coke, il saute le pas : il va descendre à la cave où sont entreposés ses outils, tubes métalliques, bobines de fil souple à isolant noir, tout le nécessaire pour fabriquer « Blandine ». En fermant les yeux, il peut revoir l’agonie de la blonde à la peau laiteuse sous ses coups de reins. C’est cette énergie ardente qu’il va inclure à sa bombe. Elle sèmera la mort et la désolation à des centaines de mètres à la ronde. Même si, d’ordinaire, il attend de prendre connaissance des exigences de son client, qui peut réclamer une explosion ciblée et précise, Archangelli prend le parti de fabriquer dès à présent son engin dévastateur, et peu importent les dommages collatéraux.

			Il meurt d’envie d’ouvrir en grand les portes de l’enfer, et de laisser l’âme brûlante de Blandine se déverser sur terre.
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			Vendredi 7 mai 2010, 15 h 51, Paris 13e

			Dans un studio situé sous les combles, au quatrième étage d’un immeuble à l’angle de la rue Charcot et de la rue du Chevaleret, Aziz Hanin est allongé sur son lit, son ordinateur portable ouvert devant lui.

			Il a laissé un message sur un forum de discussion et surfe tranquillement sur la Toile.

			Il vient de clore une conversation avec un type on ne peut plus orthodoxe, qui rejetait en bloc toutes les idées de base du djihadisme. Un véritable mouton, comme tous les sunnites, qui représentent 90 pour 100 des musulmans dans le monde. L’homme, un Syrien de l’école hanafite – le principal courant chez les sunnites non arabophones –, lui a tenu un discours bourré de stéréotypes. Le genre de croyant qui n’a même jamais lu le Saint Coran, un équivalent du papiste lambda au sein de la chrétienté ou du juif traditionaliste dans la communauté judaïque.

			Alors qu’il entame une conversation sur un autre forum avec un zaïdite originaire du Yémen et vivant actuellement au Maroc, où il travaille à devenir imam au sein des Idrissides, le signal sonore indiquant l’arrivée d’un courriel oblige Hanin à suspendre le dialogue.

			Il ouvre sa boîte mail et découvre une notification de réponse sur le forum des anges gardiens, dans la rubrique « Les anges exterminateurs ». Il clique sur le lien. Une nouvelle page s’ouvre.

			 

			La réponse de celui que l’on surnomme Il Diavolo est à la fois précise et concise.

			 

			Ce soir – vendredi 7 mai 2010 – à 18 h 30

			Prenez une table au fond du bar « Les Furieux »

			74, rue de la Roquette (11e) PARIS

			Portez un pull bleu clair et un pantalon blanc

			 

			Après avoir consulté la carte des transports publics, Hanin ferme sa boîte mail et éteint l’ordinateur. Il va chercher dans sa garde-robe les vêtements adéquats, mais ne trouve ni pantalon blanc ni pull bleu clair. Il va falloir faire les achats nécessaires en chemin, dans les magasins discount du quartier, et s’habiller en route pour ne pas être en retard.

			Impatient de rencontrer la légende en chair et en os, il file à la salle de bains pour se rafraîchir. Il devra dénicher une cabine téléphonique assez éloignée de son domicile et décide que le plus prudent est de prendre le métro jusqu’à Châtelet-Les Halles pour passer ce coup de fil important : annoncer au chef que tout se met en place comme prévu, et, surtout, que malgré le délai très court, Il Diavolo pourra probablement leur apporter son soutien actif. Ensuite, il reprendra les transports en commun jusqu’à Bastille.
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			Vendredi 7 mai 2010, 18 h 55, Paris 11e

			Le bar Les Furieux, dans le 11e arrondissement de Paris, est un établissement plutôt nocturne. Pendant la journée, son activité tourne au ralenti et la clientèle est variée. L’ambiance est orientée entre rock et metal, et à cette heure, ils passent des classiques : The Offspring, Sum 41, Mass Hysteria, Coal Chamber ou AC/DC.

			L’établissement ouvre à 17 heures, et lorsque Aziz Hanin y est entré, une demi-heure plus tôt, il n’y avait qu’une personne au bar, un quadragénaire au regard vitreux, avachi devant un demi. Entre-temps, deux jeunes femmes chargées de nombreux sacs, après une journée passée à faire les boutiques, se sont assises à une table pour prendre un café, leurs achats posés en vrac sur deux chaises vides voisines.

			Au fond de la salle où il s’est assis, Aziz n’est même pas sûr que quiconque, mis à part le serveur, l’ait remarqué.

			Il Diavolo est un pro, se dit-il. Il n’a certainement pas choisi ce lieu par hasard.

			Malgré tout, ce retard l’inquiète, et il se demande s’il doit attendre plus longtemps. D’un autre côté, il est vraisemblable que ce terroriste internationalement recherché prenne des précautions. Sans doute surveille-t-il les entrées et sorties, d’où ce retard. Aussi Hanin décide-t-il de prendre son mal en patience.

			Dix minutes plus tard, alors qu’un couple entre et s’installe près de la baie vitrée, le poivrot du bar se lève et se dirige vers lui. Les paupières basses, la démarche mécanique, il s’approche lentement, tel un zombie, et tire la chaise en face d’Aziz pour s’y asseoir. Tout à coup, son expression change, son visage se métamorphose et son regard s’anime. Il lui fait un clin d’œil et improvise :

			« Il me semble qu’on était au lycée ensemble, je me trompe  Moi, c’est Franck Dalariva, et toi... Merde, j’arrive plus à me souvenir de ton nom !

			— Moi, c’est Aziz.

			— Mais oui, c’est ça : Aziz. Ce cher Aziz... Tu bois un verre 

			— Heu... oui, répond le musulman. Mais pas d’alcool. Un jus de fruits.

			— Et moi je reprends une pression. Garçon ! »

			Le serveur s’approche pour noter la commande de Franck Dalariva, qui retrouve son visage inexpressif face à lui. Une fois qu’ils sont servis et que le garçon est reparti, les traits pleins d’énergie reparaissent. Aziz comprend que le teint blafard, les cernes mauves, ainsi que le vieux jean usé et le pull trop large constituent un déguisement.

			« Je vais aller pisser, dit soudain l’homme. Tu profites du voyage 

			— Non, moi ça ira », décline Aziz.

			Le visage du terroriste se ferme et se durcit.

			« Je te dis que tu vas pisser..., réplique-t-il. J’insiste ! »

			Son regard appuyé contraint le Maghrébin à le suivre aux toilettes.

			Là, après lui avoir demandé de lever les bras, de se retourner et de poser les mains en hauteur sur le mur, il s’emploie à une fouille minutieuse et se met à le palper.

			« Tu n’as pas d’arme 

			— Non. Pas sur moi.

			— Et un micro, hein  Tu n’aurais pas un micro de planqué sur toi par hasard, mon pote  Ils en fabriquent de très petits maintenant, sans fil, cryptés et tout le toutim !

			— Rien de tout ça.

			— Eh bien, j’espère que tu ne m’en voudras pas de vérifier. On ne sait jamais... »

			Le ton de sa voix monte, le débit s’accélère, révélant le psychopathe qu’il a la réputation d’être.

			« Tu ne serais quand même pas une salope de flic en train d’essayer de me baiser  Parce que, si c’est le cas, je te colle deux balles dans le buffet et une dans la tête. Tu comprends, j’espère... C’est quand même important, la vie ! Même celle d’un flicard ou d’une balance de merde. Est-ce que tu es un flicard de merde ou une salope de donneuse, Aziz 

			— Bien sûr que non !

			— C’est ce qu’on va voir. »

			La fouille s’approfondit. Il retourne les poches, passe en revue les coutures. Puis il s’attaque au crâne, aux oreilles, au torse, aux aisselles et aux parties basses, n’hésitant pas à baisser pantalon et caleçon pour vérifier les plis inguinaux, les bourses et le scrotum. Il lui demande même de se pencher en avant, d’écarter les fesses et de tousser.

			« Pour l’instant ça se déroule pas trop mal, siffle Il Diavolo. Mais il faut vraiment aller chercher partout. Sinon, c’est du travail bâclé. »

			D’un mouvement brusque, il retourne Aziz, lui ordonne de mettre les mains sur la tête et lui fait ouvrir la bouche, soulever la langue, écarter les lèvres, lever la tête pour qu’il puisse vérifier ses narines grâce à une mini-lampe accrochée à son porte-clés. Ensuite ce sont les chaussures, le bas du pantalon remonté, les orteils écartés, les semelles retournées, la plante des pieds inspectée.

			Enfin, il tire un pistolet équipé d’un silencieux, qu’il pose sur le front d’Aziz. Sa voix redevient calme, presque douce :

			« Pourquoi es-tu là ? »

			Surpris, tétanisé et terrifié, le Maghrébin se met à trembler. Il cherche une réponse mais n’en trouve pas. Les mots refusent de sortir de sa gorge nouée.

			« Pour la deuxième fois, et il n’y en aura pas de troisième : pourquoi es-tu là 

			— Pour faire des affaires..., articule péniblement Aziz. Pour vous proposer une affaire...

			— OK. À présent, attention, c’est une question importante : qui t’a parlé de moi et du moyen de me contacter 

			— C’était en prison, aux Baumettes, un type qui t’a rencontré à l’étranger, il ne m’a pas dit où...

			— Son nom !

			— Et moi, qu’est-ce qui me garantit que t’es pas un infiltré qui cherche à épingler des terroristes  explose finalement Aziz. Et la confiance de celui qui m’a refilé le contact, hein  Tu crois que ça lui plairait que je bave sur son dos 

			— C’est une bonne réponse... Enfin, dans la plupart des cas, parce que moi, je te demande un nom !

			— OK. C’est Brahim Al-Hadid, le Mollah de fer. »

			Il Diavolo remballe son arme et un large sourire s’étire sur ses traits. À dix centimètres de son visage, Aziz remarque les jointures du masque en latex autour des yeux, ainsi que le maquillage.

			« Tu as un portable 

			— Non, je l’ai pas pris, répond Aziz. C’est un ami à moi qui se balade avec dans le parc du lac Daumesnil, au cas où il y aurait une recherche de bornage. J’ai assuré ma couverture.

			— C’est bien, ça. J’aime les gens organisés. Tu veux un chewing-gum  Une ecstasy  De la coke 

			— Non, merci...

			— Bon, eh bien moi, je vais me faire une ligne, ensuite on pourra retourner à table. Et après quelques vérifications, on parlera business. D’accord ? »

			*

			Au siège de Levallois-Perret, Barthélemy trépigne d’impatience.

			« Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire dans ces chiottes  grogne-t-il. Ça fait presque dix minutes qu’ils y sont entrés.

			— Patience, commissaire, rétorque calmement Guilleret. J’imagine qu’il vérifie que son client est clean. Surtout après l’incident de Marseille, il doit être complètement parano... »

			Finalement, Archangelli et le Maghrébin ressortent des toilettes pour hommes. Ils retournent s’installer à la table, que le terroriste inspecte en passant une main dessous, puis il vérifie la chaise. Il demande ensuite à Aziz d’échanger leurs places et fait de même sur son nouveau siège. Il examine encore le cadre accroché au-dessus d’eux, une lithographie d’un peintre contemporain, et la surface du mur. Pour finir, il balaie la salle du regard et avale une gorgée de bière.

			Pas une seconde il ne se méfie des deux jeunes femmes – deux agents de terrain de la DCRI – assises à dix mètres d’eux, des sacs d’emplettes éparpillés sur les sièges à côté d’elles. L’un d’eux est finement troué et équipé d’une minicaméra et d’un micro d’ambiance à l’angle de réception réglable.

			En compagnie de Barthélemy et Guilleret, la commissaire Sandrine Torterotot se tient dans un local technique du département de la Stratégie du renseignement. Elle est ici chez elle, dans son service, au sein duquel elle occupe les fonctions d’agent de liaison. Sa mission, concrètement parlant, est de faire en sorte que le plan tactique élaboré par les techniciens sous ses ordres soit appliqué sur le terrain, ce qui nécessite une bonne capacité d’adaptation. Une femme brillante mais inflexible, qui sait se faire respecter ; même les hommes les plus machistes n’en mènent pas large quand elle hausse le ton.

			Installé derrière une console de télésurveillance, le lieutenant Alain Vachet, technicien du SIAT, le Service interministériel d’assistance technique, est plongé dans son travail ; il est spécialisé dans l’installation et la gestion du matériel de surveillance. Âgé d’une petite cinquantaine d’années, de taille moyenne mais avec une masse corporelle imposante, une moustache et des cheveux poivre et sel, il est considéré comme l’un des éléments les plus efficaces du service. Il a déjà effectué les réglages du micro afin d’orienter sa zone de captage sur la table occupée par le terroriste et son client, et réglé le zoom de la caméra pour obtenir une image nette. Les fonctions d’enregistrement sont enclenchées et le son est excellent : on croirait que les deux interlocuteurs sont ici, avec eux, dans cette pièce aveugle.

			« Quelle est la cible ? », demande Benito Archangelli.

			Aziz Hanin avale une gorgée de jus de goyave avant de répondre.

			« La nouvelle synagogue de Montreuil, rue Étienne-Marcel, dont les travaux se terminent aujourd’hui ou demain. Le gros du boulot est fini. En ce moment, les ouvriers en sont au stade des finitions, ils posent les caches pour les interrupteurs et les prises de courant maintenant que les peintures murales sont sèches. Samedi, le chantier sera fermé.

			— Il faudrait que l’engin soit activé quand 

			— Dimanche, le jour de l’inauguration officielle, vers 15 h 10.

			— Pourquoi cette heure en particulier  s’enquiert Il Diavolo. Qu’est-ce qui est visé 

			— À 15 heures, le grand rabbin de Paris, Michel Gugenheim, doit faire un discours. J’ai un contact qui travaille sur le site comme menuisier. Il est en train de terminer l’estrade où se trouvera l’autel. Il y a de grands espaces vides sous les planches, l’endroit idéal pour cacher l’objet. Pour tout dire, on a déjà posé une bombe artisanale sous...

			— Ne dis jamais ce mot ! Tu crois que c’est un jeu ou quoi ? »

			Devant l’écran de contrôle, tout le monde retient son souffle. Le terroriste semble sur le point de se lever et de quitter la table.

			« Et merde ! lâche Barthélemy. Il va se rétracter !

			— Pas forcément, tempère Guilleret. C’est un avertissement.

			— On a besoin de cette foutue bombe pour le confondre avec les autres qui ont été reconstituées en labo, réplique le commissaire de la SDAT. Cette opportunité est trop belle, ce serait bête de la manquer. Qui sait dans combien de temps il recevra une nouvelle demande de contact ? »

			Finalement, le terroriste se rassoit en réprimandant son client.

			« On ne peut pas se permettre des conneries pareilles ! Alors fais attention aux mots que tu emploies. Encore un coup de ce genre et je m’en vais. On est d’accord 

			— Oui, répond Aziz. Désolé. Ça ne se reproduira pas.

			— Bon. Ça va. Je t’écoute.

			— Eh bien, je disais que, vu le délai très court, je n’étais pas certain de pouvoir te joindre à temps. Alors mon contact a déposé un objet artisanal. Mais ce n’est pas pareil, ça n’aura qu’un effet limité.

			— Bon, si je comprends bien, il faut que j’agisse vite. Explique-moi comment je peux entrer dans les lieux.

			— Justement, c’est là que ça devient compliqué, explique Aziz. Il faut une autorisation spéciale, une carte avec un code-barres que le chef de chantier donne aux employés. Quand on entre et quand on sort, les surveillants la scannent pour valider le nombre d’heures. Alors, le plus simple serait que tu me donnes le colis, que je vais confier à mon contact. Il s’occupera de la pose et finira de refermer l’estrade par-dessus.

			— Je ne suis pas habitué à travailler comme ça, objecte Archangelli. Normalement, je m’occupe de la pose et du lancement. Sinon, je ne peux pas garantir le fonctionnement.

			— Je comprends... Mais ce serait plus simple, d’autant qu’il faut que tout soit installé demain. »

			Sourcils froncés, Il Diavolo semble réfléchir. Il s’adosse à sa chaise sans répondre. Dans la salle de contrôle de Levallois-Perret, tout le monde est rivé à l’écran.

			La réponse tombe finalement :

			« Bon, c’est d’accord... Mais tu as de la chance que j’aie déjà un jouet de prêt, parce que s’il avait fallu que j’en confectionne un, nous n’aurions pas eu le temps.

			— Je comprends... Désolé.

			— Bon, ça va... On fera avec. Alors voici mes conditions : je ne veux aucune revendication. Le prix sera de 100 000 euros. La première moitié de la somme devra m’être versée ce soir, quand je te remettrai l’engin, à 22 heures. Le reste, une fois le boulot terminé : à 18 heures, ici même, dimanche soir. Je m’occupe de la mise à feu. Comme ce n’est pas moi qui assure la pose, si les résultats se révèlent insuffisants ou si ça ne marche pas, je conserve l’acompte et on ne se revoit pas. Si tu te fais prendre, toi ou ton contact, vous assumez la responsabilité. Dans tous les cas, si vous parlez de moi aux flics, je viendrai vous tuer moi-même. C’est compris 

			— Oui, ça me va.

			— À présent, je vais quitter ce bar et on se retrouve ici même ce soir avec un sac à dos noir chacun. Dans le tien, tu mettras le fric, dans l’autre j’aurai mis l’objet. On prendra un verre ensemble et je partirai. Toi, tu resteras une heure encore avant de partir à ton tour.

			— Et pour... ce qu’on a déjà fait  interroge Aziz. On fait quoi 

			— Pour le colis que vous avez déjà installé, gardez tout sur place. Ne prenez pas le risque de le déplacer. Ça fera un petit plus. Comment avez-vous prévu le départ de votre engin 

			— Avec un radio-réveil bricolé et réglé sur l’heure prévue.

			— Alors, désarmez-le sans le déplacer : je ne voudrais pas que le vôtre se mette en route avant le mien... Ni que vous preniez le risque d’être vus en train de le bouger. Compris 

			— Oui ! C’est clair pour moi.

			— À ce soir, 22 heures, même table. »

			Il Diavolo termine son verre et se lève, reprenant sa démarche de zombie pour sortir du bar après avoir laissé 20 euros sur la table. Aziz reste encore un bon quart d’heure, sonné, retourné par cet entretien et par la fouille dans les toilettes. Lui aussi termine son verre avant de partir.

			« Je pense qu’on peut être satisfaits du résultat, se félicite Guilleret. Je tiens à vous remercier, lieutenant Vachet, pour cette prise d’image et de son impeccable.

			— Oui, un grand merci, insiste Sandrine Torterotot. Vous pensez à quoi pour ce soir 

			— Pour tout vous dire, je pensais m’en occuper tout de suite, pendant les heures creuses, explique le technicien. J’ai repéré un endroit qui serait idéal pour placer le matériel. Je pourrais l’installer tout en buvant un verre, sans mêler les serveurs ni le gérant à la combine : ça les stresserait et ils ne seraient plus naturels. J’ai noté que votre client est très vigilant quand il bosse. Mine de rien, il n’a pas cessé de jeter des regards tout autour de lui. On ne peut pas risquer de compromettre l’opération à cause d’un garçon de café dont les mains trembleraient en servant les consommations au terroriste et à son contact.

			— Exact, confirme Torterotot. Autant la jouer fine. On va faire comme vous dites. »

			Alain Vachet se tourne vers Barthélemy :

			« Commissaire, vous venez prendre un verre avec moi  De cette façon, vous pourrez détourner l’attention au moment où je poserai le matériel.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, intervient Torterotot. Sans vouloir être désobligeante, votre physique et votre carrure attirent l’œil.

			— Je suis d’accord, concède Barthélemy. Je ne suis pas l’homme de la situation. M. Guilleret non plus : trop flic ! Vous, en revanche... »

			Les trois hommes fixent Torterotot, qui pousse un soupir. Elle leur adresse un sourire en coin et attrape sa veste :

			« Alors, allons boire une bière, lieutenant Vachet ! »
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			Vendredi 7 mai 2010, 22 h 12, Paris 11e

			Quand Aziz y a pénétré quelques minutes plus tôt, le bar était bien plus peuplé qu’en fin d’après-midi. Des petits clans s’étaient formés en fonction des codes vestimentaires, à des tables assez éloignées les unes des autres. Le fond de la salle, en revanche, était plutôt calme et le jeune Maghrébin a retrouvé sa place à la même table.

			La musique est différente, ce soir. Des groupes comme Ministry enchaînent avec Motörhead ou Pantera, et de sombres morceaux d’electro-indus. Le son est plus fort. Et, lui semble-t-il, les clients qui vont aux toilettes dévisagent Aziz de manière condescendante, ce qui le met mal à l’aise. Il ne cadre pas avec le décor, indiscutablement.

			Quand Il Diavolo s’assoit face à lui, jetant négligemment son sac au sol, les yeux du jeune homme s’écarquillent de surprise. Le terroriste est habillé d’un somptueux costume Armani, entièrement noir, jusqu’à la chemise en soie aux reflets improbables. Ses chaussures italiennes doivent valoir près de 2 000 euros.

			« T’inquiète, Juliette ! lui lance Archangelli d’un ton sarcastique. J’ai enveloppé tout ça dans du papier-bulle et c’est une installation stable. Je vois que t’as apporté ton quatre-heures, toi aussi ! »

			Il se penche pour ouvrir le sac et y trouve les liasses de billets qu’il prend la peine de recompter, sans se cacher. Une fois satisfait, il redresse son propre sac pour en ouvrir la fermeture Éclair et dévoiler la bombe, entourée de papier-bulle, et surmontée d’un petit boîtier noir, au bouton-poussoir accessible.

			« Une fois l’engin posé, explique-t-il, et alors seulement, quand tu es certain que tu n’auras plus à le déplacer, tu appuies sur ce bouton qui doit devenir rouge et lumineux. À partir de ce moment-là, c’est le point de non-retour. Ça enclenche un contact-niveau au mercure qui mémorise cette position. Si le sac est bougé avec une différence ne serait-ce que d’un degré, tout explose à la seconde. Donc n’oublie pas : tu retires le plastique protecteur, tu poses le tout bien à plat sur un sol en dur, tu vérifies que l’emplacement est bon... Puis, lorsque tu es absolument sûr de toi, tu appuies sur ce bouton à fond, jusqu’à ce que la diode s’allume. Quand c’est fait, ne touche plus à cette petite merveille très susceptible, sinon elle risque de prendre ça pour une tentative de désamorçage. C’est compris 

			— Compris. »

			L’homme se lève, tapote la joue du Maghrébin et sourit avant de lui dire :

			« Explique bien tout ça à ton contact. Pour le reste, départ dimanche, à 15 h 10. Et on se revoit le soir même à cette table pour le restant de mon cachet ! »

			Puis il quitte le bar tranquillement.

			Aziz s’adosse à sa chaise et lève la main pour attirer l’attention du serveur.

			« Un whisky... double ! Et sans glace.

			— Quelle marque désirez-vous 

			— La meilleure ! »

			Il faut cinq bonnes minutes avant qu’il soit servi et à peine plus pour qu’il ait vidé la moitié de son verre. Il est détendu à présent. Il allume même une cigarette sur laquelle il tire de longues bouffées, au mépris de toutes les lois antitabac.

			Lorsque les baies vitrées volent en éclats et qu’une douzaine d’hommes du GIPN font irruption dans le bar, au pas cadencé, en tenue noire, cagoulés, fusils d’assaut tendus devant eux, les clients restent pétrifiés. Les lasers de leurs visées convergent sur le Maghrébin, qui n’a même pas eu le temps de tourner la tête et tient toujours son verre à la main. Il est soulevé de sa chaise et plaqué au sol sans ménagements. En moins de trois secondes, on lui entrave pieds et mains avec des colliers de serrage, et on braque deux canons de Famas sur sa tête.

			Le commissaire Barthélemy et Stéphane Guilleret font leur entrée quelques secondes plus tard.

			« C’est bon, messieurs, vous pouvez détacher le lieutenant Abdelhamid ! ordonne le Corbeau. C’est un agent du SIAT infiltré qui travaille pour nous, sous couverture, sur ce dossier. Placez-vous autour de cette table et que personne n’approche de ce sac jusqu’à ce que notre experte prenne le colis en charge. »

			Un des hommes sort sa pince coupante pour délivrer Kamel Abdelhamid des colliers de serrage. Ce dernier se relève en leur offrant son plus beau sourire. Il prend son verre de whisky sur la table et le vide d’un trait avant d’allumer une nouvelle cigarette et de rejoindre tranquillement Barthélemy devant la porte.

			« Bon boulot, lieutenant, lui dit ce dernier en observant la rue. Vous savez qu’il est interdit de fumer dans les lieux publics 

			— Eh bien, collez-moi une amende que mon couvreur se fera un plaisir d’empiler sur les autres. J’avoue avoir été tenté de leur crier “Allah Akbar !”, à vos cow-boys... Mais j’ai trop de considération pour vous, commissaire.

			— Oui... vous vous méfiez plutôt de leurs gâchettes faciles. Je me trompe, lieutenant ? »

			Les deux hommes pouffent, sachant pertinemment que si l’agent avait sorti deux pains de C4 sur la table, il aurait agi sous couvert des impératifs de sa mission, gérés par son « couvreur », le capitaine Patrice Méchera, qui en consigne soigneusement tous les détails à l’intention de leurs supérieurs et, au besoin, du procureur de la République ou d’un magistrat instructeur. Et Barthélemy sait bien, pour avoir déjà travaillé deux fois avec le duo Abdelhamid/Méchera, que ces derniers sont plus que carrés concernant la procédure.

			Asia Olmetti et deux de ses hommes font leur entrée en combinaison blanche, frappée du sigle PTS. Ils chargent la bombe dans leur véhicule et repartent en direction de Levallois-Perret. Puis le capitaine Méchera arrive à vive allure dans une Fiat Viaggio, pilant devant le bar pour récupérer son agent.

			Après les formalités d’usage auprès du tenancier du bar en raison des dégâts occasionnés, les hommes du GIPN sont invités à quitter les lieux, tandis que Barthélemy se dirige vers Guilleret.

			« On a fait du bon travail, monsieur le divisionnaire, lui dit-il en lui tendant la main. Nous avons eu nos différends, mais vous savez travailler en vrai pro...

			— Je peux en dire autant à votre égard, commissaire Barthélemy, réplique le Corbeau. Dommage qu’Archangelli ait gardé son téléphone en main tout le long du trajet, sinon votre affaire serait également résolue. Mais autant éviter un autre massacre.

			— Ce sera le cas demain... J’aimerais pouvoir travailler avec le groupe de Brehel, mais j’ai appris qu’ils étaient sur l’affaire des crimes sériels que traite la section spéciale de l’OCRVP.

			— Je verrai avec eux s’ils sont d’attaque pour une intervention après-demain, assure Guilleret. Sinon, on fera en sorte que vous puissiez disposer du meilleur groupe du RAID, avec le soutien du GIPN. Je passerai quelques coups de fil. Vous attaquez la tour à quelle heure 

			— Samedi... ou plutôt dimanche, à 3 heures du matin, répond le commissaire en se frottant le visage à deux mains pour camoufler un bâillement. Aussi, je vais vous laisser et essayer d’aller dormir quelques heures. Il faut que j’assure le briefing général demain.

			— Allez-y, je me charge du RAID. Et reposez-vous. Vous avez une petite mine. »
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			Samedi 8 mai 2010, 15 h 44, Paris 13e

			Le sang a parlé.

			Juste après le briefing du matin ayant pour but de synchroniser l’assaut de la Tour Rouge qui aura lieu la nuit prochaine, un lieutenant du groupe Olmetti a apporté à Barthélemy un rapport d’analyse des traces de sang que Mougin avait récoltées sous ses chaussures, le sang qui gouttait de la machette d’Asad Boumakah. Une correspondance a été établie avec un individu enregistré au FNAEG.

			Barthélemy et Kieffer se tiennent debout devant l’intéressé : Hicham Mahmoud, dealer et caïd du quartier de la Grande Borne, à Grigny, allongé dans un lit du service de traumatologie du Centre hospitalier sud-francilien, la main gauche en moins. C’est un grand type musclé, au regard dur, mais sa voix tremble et un reflet de terreur se lit encore dans son regard.

			« Je parle pas aux keufs ! Je suis pas une balance !

			— Que tu nous parles ou pas de celui qui t’a fait ça, on s’en fout, dit l’Archange. On sait déjà de qui il s’agit : Asad Boumakah, surnommé Black Caesar.

			— Tu veux le protéger, pas de problème, ajoute Kieffer. Nous, on a nos deux mains !

			— Sale pute ! », lâche Hicham.

			Ce qui lui vaut une claque sur l’oreille du commissaire qui le reprend sur-le-champ :

			« On ne parle pas comme ça aux femmes, petit con !

			— Je vais porter plainte !

			— Pour quel motif  s’étonne Kieffer. On est deux policiers et on n’a rien vu du tout !

			— C’est ça ! crache le caïd. C’est facile, ça ! Après, vous viendrez pas chialer si vous vous faites défoncer dans les quartiers !

			— Nous, on est de l’Antiterrorisme, Hicham, annonce Barthélemy. Quand on arrive dans les cités, c’est le RAID ou le GIGN qui nous ouvre le passage. Et pas au Kärcher, plutôt au fusil d’assaut !

			— Quoi ! Vous êtes pas des Stups 

			— Pas du tout. Pourquoi  Tu trouves qu’on en a l’air 

			— Alors, pourquoi vous venez me faire chier 

			— Parce que ton histoire d’accident, personne n’y croit, réplique le commissaire. Et parce qu’on sait que ta main gauche a été donnée à bouffer aux chiens des Boumakah. Je vais la jouer franco avec toi : demain, on va taper ces enflures dans leur tour, et on sait que tu y es allé. Si tout se passe bien, on les enverra au trou pour un bon bout de temps. Tout ce qu’on a besoin de savoir, c’est ce que tu as vu au dernier étage.

			— Une putain de machette et une bande de hyènes hystériques autour de moi ! Vous croyez quoi  que je me suis amusé à regarder la déco pour passer le temps 

			— Tu as bien vu quelque chose  insiste le commissaire. Un détail, des nouvelles têtes, une activité particulière... Il y avait bien quelque chose, non ? »

			Le type semble décrocher quelques secondes, ses yeux se fixent sur un point du mur face à lui. Au bout d’une minute, un sourire amer s’affiche sur son visage.

			« Il y a bien quelque chose, oui... », dit-il sur un ton énigmatique.

			Barthélemy se penche vers lui.

			« Et tu attends quoi pour me le dire  Que je te file un billet de 20 euros 

			— Des kalachs, répond-il en fixant le commissaire. Il y en avait des dizaines appuyées contre le mur du fond... Et deux gonzesses qui remplissaient des chargeurs, un tas de chargeurs ! C’était hallucinant, tous ces Blacks rassemblés autour de leur chef, la machette à la main, et des armes prêtes au combat derrière eux. Mais... » Hicham s’interrompt et se met à glousser, ce qui agace les deux flics.

			« Mais quoi  demande Kieffer.

			— Maintenant que je sais que vous comptez attaquer la ZR, ça s’explique. Vous êtes attendus, les poulets. Quelqu’un a bavé et ils sont prêts à vous recevoir. » Il éclate d’un rire nerveux. « Oh, oui ! Ils vous attendent. Ça ne fait aucun doute ! Ces types sont barrés... Certains sortent à peine de la brousse, ils ont connu des guerres tribales, des révolutions qui ont tourné au carnage. Ils en ont rien à foutre de tirer en rafale sur des flics. À votre place, je mettrais un gilet pare-balles par-dessus mon gilet pare-balles... et je prierais pour que ce soit suffisant ! »

			 

			*

			Assis dans le noir, chez lui, le commandant Brehel, du RAID, ne trouve pas le repos.

			L’intervention de la veille, sous le commandement de Cécile Sanchez, dans les sous-sols de la banlieue parisienne, a été plus qu’éprouvante, traumatisante. Son corps tout entier est douloureux, et même au bout de vingt-quatre heures, les images des galeries souterraines – de ce que lui et ses hommes y ont enduré – lui reviennent en mémoire chaque fois qu’il ferme les paupières.

			Quand son mobile se met à vibrer, il tend la main machinalement.

			« Commandant Brehel, que puis-je faire pour vous 

			— Bonsoir, commandant, dit une voix qu’il n’arrive pas à identifier d’emblée. Je suis le commissaire divisionnaire Stéphane Guilleret, directeur adjoint de la DCRI. Je viens de prendre connaissance des résultats de votre participation à l’affaire du Ramoneur. Toutes mes condoléances pour les hommes que vous avez perdus.

			— Merci, monsieur. Quel est le but de votre appel 

			— Eh bien, après ce que vous avez vécu hier, il me semble que la requête qu’on m’a chargé de vous transmettre tombe mal à propos...

			— Dites toujours.

			— Il s’agit du commissaire Barthélemy. Il est sur le point de capturer plusieurs criminels dans une tour du quartier des Tarterêts, à Corbeil-Essonnes. Il m’a fait savoir qu’il aimerait avoir le soutien de votre groupe pour prendre d’assaut le bâtiment, cette nuit, à 3 heures du matin. Mais vu la situation, je doute que...

			— Dites à Ange-Marie que c’est d’accord, coupe le commandant. Il peut compter sur nous.

			— Mais ne vous sentez pas obligé, Brehel. Vous avez perdu des hommes et j’imagine que votre équipe n’est plus au complet.

			— Techniquement, ce n’est pas un problème. C’est dans la tête que c’est dur. Mais comme on dit, après une chute de cheval, il faut remonter en selle sur-le-champ. Ça nous changera les idées. Je vais téléphoner à Rodier pour savoir s’il peut venir en renfort avec quelques hommes de son propre groupe. Je pense qu’il réagira comme moi et sera désireux de se remettre en marche plutôt que de ruminer dans son coin.

			— Vous en êtes certain  Et s’il refuse 

			— Je réquisitionnerai un autre groupe. Quoi qu’il en soit, considérez que nous serons là.

			— Bien... Alors rendez-vous imminent à Levallois-Perret, dans les locaux de la SDAT, pour un briefing général. Que tous les hommes qui participeront soient présents. Un groupe héliporté du GIPN sera là en renfort.

			— J’envoie une convocation téléphonique immédiatement.

			— Alors à demain, commandant.

			— À demain, commissaire. »

			Brehel coupe la conversation et se met immédiatement à la rédaction du message de convocation. Pour son mental, cette mission est une véritable aubaine : de quoi oublier le silence ténébreux des galeries souterraines.

			Soigner le mal par le mal ! se dit-il en envoyant un texto à ses hommes et à Jean-Luc Rodier.
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			Dimanche 9 mai 2010, 3 h 09, A6

			Le convoi est en route. Les cercles bleus des gyrophares déchirent la nuit au rythme d’un métronome. Les monospaces noirs du RAID roulent à vive allure sur la voie de gauche de l’autoroute A6.

			Dans la voiture de tête, le commandant Rodier est au volant, la mine fermée, lissant sa barbe noire d’un geste répétitif et nerveux. L’homme est conscient que la zone de non-droit où ils vont pénétrer est un bastion qu’il faudra prendre vite, en formation organisée, sans droit à l’erreur. Assis près de lui, le commandant Brehel paraît chétif à côté de son confrère, dont la carrure avoisine celle de l’Archange. Ce dernier a décidé de venir renforcer l’opération avec quelques volontaires de son propre groupe, faisant passer les effectifs de seize à vingt et une personnes.

			Le commandant Brehel souffre d’une douleur à l’oreille, qu’il doit au tueur qu’il a traqué moins de quarante-huit heures plus tôt, surnommé le Ramoneur. Probablement un trauma au niveau du tympan.

			Sandrine Torterotot est assise à l’arrière, entre Lanson, le médecin-réanimateur du groupe Rodier, et Christophe Tobias, le négociateur du groupe Brehel. La commissaire a animé, avec Barthélemy, le briefing de la veille dans les locaux de la SDAT et de la DCRI. Elle connaît tous les détails du déploiement autour de la Tour Rouge et tient à s’assurer qu’il y aura un maximum de placements en garde à vue parmi les nombreux criminels qui occupent le bâtiment.

			Elle a profité des conseils de Cécile Sanchez, également venue assister au briefing. La commissaire de l’OCRVP a apporté des détails supplémentaires pour compléter le profil qu’elle a établi de Benito Archangelli. Mais elle ne les accompagnera pas sur le terrain aujourd’hui, encore trop secouée par les événements du vendredi et par les gros titres de la presse qui a publié des photos d’elle à la sortie des sous-sols, en larmes, à genoux, en plein effondrement psychique.

			Le silence quasi religieux qui règne dans l’habitacle est soudain rompu par la radio.

			« Dispositif longue et moyenne distance en position, annonce Vuillemin, le principal tireur de l’équipe Rodier. En attente de vos consignes. »

			Les snipers sont déjà en place. Ils ont été amenés aux Tarterêts une demi-heure plus tôt, dans des voitures civiles, et lâchés dans la partie ouest de la ville, afin d’arriver à pied à leurs postes de tir et d’observation, furtivement, sans attirer l’attention des gamins à l’affût. Deux tireurs longue distance se sont placés sur les toits des immeubles de quatorze étages de la rue Léon-Blum, à six cents mètres de la Tour Rouge. Deux autres, arrivés par l’est, se sont installés sur les blocs de la rue Courbet, à une distance légèrement inférieure, mais sur des points nettement moins élevés.

			Le convoi prend la sortie 32 de l’autoroute et s’engage sur la nationale 7 en direction des Tarterêts. Puis, au lieu de demeurer sur cette route jusqu’au boulevard Jean-Jaurès, il emprunte la Francilienne et sort avenue du 8-Mai-1945. Il faut absolument éviter les premières tours du quartier pour demeurer invisible le plus longtemps possible. Il reprend la nationale plus bas pour faire tout le tour de la ville et arriver par l’ouest, en longeant un moment la Seine.

			C’est seulement une fois dans le quartier, feux et gyrophares éteints, que le danger se fait sentir. Tandis qu’ils roulent sur la rue Émile-Zola, juste avant de tourner dans l’avenue Léon-Blum, des sifflements stridents fusent, se relaient partout dans les rues moribondes : ils sont repérés. Le signal de départ de l’opération est lancé.

			Au loin, la Tour Rouge s’anime. Des lumières s’allument à presque tous les étages. Dans la rue, des bandes de gosses armés de petits calibres, le visage dissimulé par des capuches et des écharpes, sortent des haies et des immeubles, affluent vers les monospaces telle une nuée de sauterelles. Ils se précipitent vers les véhicules du RAID en faisant feu deux ou trois fois avant de reculer pour en laisser d’autres venir user de leurs armes. Ça déferle de partout, par vagues, et les coups de feu fendent les vitres et enfoncent la tôle. Heureusement, les véhicules sont blindés et les balles ricochent, mais le nuage d’assaillants grossit et les attaques anarchiques se font inquiétantes.

			« On accélère ! ordonne Rodier à la radio. Les snipers : faites-moi reculer ces petites merdes ! »

			Des tirs au sol depuis le haut des immeubles font s’égailler le gros des gosses surexcités, mais alors qu’il tourne avenue Strathkelvin, le monospace de tête pile soudain. Le choc bloque les ceintures de sécurité et les occupants sont projetés vers l’avant. Une détonation leur parvient.

			« Il y a un tireur muni d’un fusil de très gros calibre, prévient Vuillemin. Il est sur le toit de la tour !

			— Aux autres véhicules : doublez-nous et roulez aussi vite que possible pour vous abriter derrière la tour », ordonne Rodier au reste du dispositif. Puis, se tournant vers ses passagers : « Nous, on y va à pied et on court ! Regardez... »

			Des silhouettes se découpent à contre-jour dans l’embrasure des fenêtres, et il faut très peu de temps pour qu’éclairs et flammes jaillissent de fusils d’assaut, des AK-47 d’après le bruit des détonations.

			« Courez en zigzaguant ! », hurle Brehel.

			Les balles vont s’écraser à leurs pieds et font gicler l’asphalte. Mais c’est un tir venant d’un toit plus élevé qui donne aux quatre policiers des sueurs froides. Une énorme ogive vient perforer le macadam, le faisant exploser, soulevant des couches de bitume sur près d’un mètre de diamètre.

			Usant de son oreillette, Rodier s’adresse à ses tireurs d’élite :

			« À snipers, groupe ouest : logez-moi ce tireur sur le toit de la tour et fumez-le ! Groupe est, essayez de me nettoyer ces fenêtres de tir et vérifiez celles qui sont face à l’entrée ; je ne veux pas subir une pluie de plomb en entrant ! »

			Mais, exposés en plein milieu de la rue, les quatre officiers font des cibles faciles, si bien que, suivant l’exemple du commandant Rodier, tous courent se cacher derrière une Twingo verte en stationnement face à l’entrée de la Tour Rouge. Les vitres du véhicule se brisent, la carrosserie se crible de balles, les pneus éclatent. C’est un essaim de plomb qui s’abat sur eux.

			Risquant un coup d’œil sur le côté, Stéphane Brehel sort la tête, mais aussitôt le phare avant gauche vole en éclats à quelques dizaines de centimètres de son visage.

			« Putain ! lâche-t-il en se blottissant contre la voiture. On est arrosés de côté et de face !

			— Ils sont nombreux  questionne Rodier. Combien de postes de tir environ 

			— Je dirais une bonne vingtaine. Par chance, les autres véhicules de l’équipe se sont garés à l’arrière de l’immeuble, à l’abri pour l’instant. »

			Sur ce, il met en place son oreillette, imité par Torterotot, Tobias et Lanson. Une pluie de balles en forme de cône leur tombe dessus, certaines passent à travers les vitres évidées et viennent ricocher sur le muret d’en face. De temps à autre, une balle plus puissante, tirée par un sniper sur le toit, enfonce la carlingue qui tressaute et vient heurter leurs dos. La panique se lit dans leurs yeux.

			« Sniper ouest : il faut vraiment me neutraliser ce tireur, sur le toit ! ordonne Rodier. Il va finir par trouer cette caisse... et nous, par la même occasion. Il tire au moins du .50, bordel ! De quoi détruire un hélicoptère. Et celui du GIPN doit arriver dans peu de temps !

			— J’y travaille, commandant. En attendant, je demande qu’on retarde son arrivée.

			— Oui... Il n’y a que ça à faire pour l’instant. Tant qu’il y aura un danger potentiel, on les met en attente. »

			Quelques secondes plus tard, la voix du commandant Stéphane Plender, du Groupe d’intervention de la police nationale, leur parvient, légèrement hachée par un bruit de rotor.

			« Ici GIPN : nous restons en vol stationnaire derrière la Seine. On attend votre feu vert pour accéder au sommet de la tour. »

			Rodier, levant les yeux, constate que leurs trois snipers, qui étaient répartis sur les trois blocs en épi rue Courbet, se sont réunis sur le toit du premier afin d’atteindre les tireurs des façades sud-est et nord-est. Le lieutenant Roberti annonce qu’ils sont prêts. Rodier, ramassé sur lui-même derrière la Twingo, répond sans une hésitation : « Feu à volonté ! »

			*

			À l’intérieur de la tour, Asad Boumakah passe d’étage en étage pour vérifier la présence des tireurs à leurs postes. Cette attaque-surprise les a pris de court, mais il a envoyé un message d’alerte à tout son répertoire téléphonique, ordonnant la mise en place des défenses de la ZR. Il déplore de n’avoir pas eu le temps de se servir de son lance-roquettes : il voulait offrir à la police un accueil digne de ce nom.

			Il se rend ensuite à son propre poste de tir, une fenêtre devant laquelle un énorme fusil de calibre .600 Nitro est déjà installé sur un dispositif limitant le recul. Alors qu’il ouvre la boîte de munitions pour sortir une cartouche, Il Diavolo arrive dans son dos. Le terroriste est habillé comme un prince : costume Armani noir, chemise assortie, sans cravate, on le dirait vêtu pour aller au bal plutôt que pour faire la guerre.

			« Je vais monter remplacer ton tireur sur le toit, déclare-t-il. Juste le temps de vider un chargeur... Ensuite je repasse à ma chambre et on se retrouve ici. Ça marche 

			— Pas de problème, mon frère, acquiesce le pirate somalien. Mais ne traîne pas trop... Il nous faudra un peu de temps pour décoller...

			— Un chargeur, pas plus. À tout de suite ! »

			Une fois de nouveau seul dans le hall, Asad se focalise sur la voiture vers laquelle convergent les tirs et devine que des cibles s’abritent derrière. Il vise, insère l’énorme cartouche, referme le verrou, cale la crosse sur son épaule et, une fois la mire alignée avec le point d’impact, écrase la détente. Le recul est incroyablement puissant. Le nez du fusil se lève, malgré le râtelier en acier qui limite ces effets. La voiture, déjà trouée de partout, a été soulevée par le choc et pliée en deux au niveau du point d’impact.

			Asad saisit une nouvelle balle, plus large que son pouce et longue comme la main, et la place dans la chambre de tir, qu’il verrouille. Cette fois, il vise le réservoir. Le temps de faire le point, il aperçoit cinq silhouettes qui quittent leur abri et courent sans s’arrêter derrière les véhicules garés le long du trottoir. Boumakah fait pivoter l’arme et vise le bloc-moteur de celui qui se trouve juste devant eux. La balle pénètre le capot et déchire la carrosserie, mettant le feu qui se propage partout et dispersant les cinq policiers qu’il traque comme du gibier.

			Il se fixe alors sur l’automobile derrière laquelle les flics ont été projetés, vise le réservoir et tire, au moment où les cibles sautent par-dessus le muret, talonnées par les tirs d’AK-47 qui fusent de partout. La voiture se soulève sous l’embrasement de son réservoir d’essence.

			« Putain de flics ! peste Black Caesar. Pas possible d’avoir un bol pareil ! S’ils n’avaient pas sauté, ils seraient grillés à point ! »

			Alors qu’il se prépare à recharger, il voit une kalachnikov tomber au sol, puis une seconde. Aucun bruit de tir, pas l’ombre d’une flamme, mais visiblement ses hommes sont pris pour cibles. Par réflexe, Boumakah quitte le champ de la fenêtre en pivotant contre le mur. À la seconde même où il recule, une balle vient se planter dans le mur d’en face, exactement dans l’alignement de sa tête.

			Il remonte d’un étage et jette un coup d’œil, accroupi, par la lucarne du hall. Au bout de la rue, à une centaine de mètres, des véhicules aux couleurs du drapeau français bloquent le quartier.

			Un sourire inquiétant se dessine sur les lèvres du Somalien, illuminé par une idée subite. Il remonte les escaliers au pas de course.

			On va voir si vous allez nous retenir bien longtemps ! se dit-il, une lueur de joie éclairant son œil valide.
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			Dimanche 9 mai 2010, 3 h 17, Corbeil-Essonnes

			Une fois sur le toit, Benito Archangelli observe celui qui fait office de sniper. Couché sur le gravier qui couvre le sol, il vise l’automobile qui vient d’exploser – sans doute l’œuvre de Boumakah et de ses cartouches pour éléphant. Les hommes de la Meute, note-t-il, armés d’AK-47, tirent de moins en moins. Il Diavolo se met à réfléchir comme les flics : à leur place, il aurait posté des tireurs d’élite sur les immeubles est et ouest. Et il aurait équipé ces soldats de silencieux, de bouche antiflamme et de lunette antireflet afin qu’ils restent le plus discrets possible.

			Au moment où Il Diavolo s’apprête à aller remplacer le tireur, au sommet de la tour, ce dernier fait feu sur un muret, en contrebas, dont les parpaings explosent à l’impact. Une demi-seconde plus tard, il s’écroule, le crâne traversé par une balle tirée de l’ouest.

			Archangelli descend d’un étage pour aller chercher un autre fusil. Tandis qu’il cherche parmi les armes disponibles, Boumakah entre dans l’arsenal en donnant des ordres au téléphone :

			« Il ne faut pas qu’ils entrent ! Vous comprenez ça  Alors, vous leur balancez une pluie de grenades sur la gueule et vous tirez à la verticale pour les bloquer ! Exécution ! »

			Il raccroche en pestant :

			« Des putain de snipers côté est déciment mes tireurs un à un, et les troupes du RAID sont arrivées en se garant par l’arrière. Je vais faire ce qu’il faut pour les retenir... Tu as besoin de quoi 

			— Un fusil de précision, à lunette infrarouge si possible, de moyenne à longue portée.

			— Pourquoi tu veux ça  Mon sniper a un McMillan, calibre .50, tu peux pas faire avec 

			— Eh bien, figure-toi que c’est pour remplacer ton gaillard que j’ai besoin de ça. Pour info, il vient de se faire trouer la tête par un tireur à l’ouest, sans doute en place sur l’une des tours de l’avenue Léon-Blum ou de l’avenue Charles-de-Gaulle. Son fusil est sur le bord, côté est... Si je vais le chercher, ils vont me tirer comme un lapin.

			— OK, derrière le canapé, indique Black Caesar. C’est du lourd : .338 Lapua Magnum. Précis et puissant. Et en plus, ça n’a presque pas de recul.

			— Un PGM 338, un Mini-Hécate ! Je connais bien ce modèle », lui répond Il Diavolo.

			Il inspecte le fusil, vérifie la lunette en se plaçant à la fenêtre par laquelle il aperçoit un groupe de flics en uniforme, dont les véhicules barrent l’extrémité de la rue Émile-Zola. Il insère un chargeur, fait monter une cartouche dans la chambre de tir et mouille son majeur gauche d’un coup de langue avant d’attraper le garde-main. Ensuite, il place l’index droit sur la queue de détente et épaule l’arme, ignorant le bipied. La distance est, selon ses calculs, de sept cents mètres environ. Il se décale d’un cran à droite à cause d’un léger vent qui vient par sa gauche, puis remonte d’un cran et demi à cause de la piquée de l’ogive, surtout à cette hauteur, sur une cible au sol.

			Allez, mon petit ! pense-t-il en maintenant le fusil. Montre-moi un peu ce que tu as dans le ventre !

			Il respire profondément, tranquillement, en se focalisant sur sa cible. Il règle le zoom, compense ses réglages, puis bloque son souffle une seconde en se concentrant sur son objectif. Lorsqu’il est prêt, son index vient délicatement glisser sur la détente, tout en souplesse. Il peut suivre la course de sa balle, reste rivé à sa lunette, augmentant un peu le zoom pour ne rien rater du spectacle. Il ne respire pas durant trois secondes – le temps de vol de l’ogive perforante, jusqu’à ce qu’elle touche le flic en pleine tête. L’homme fait un demi-tour sur lui-même et s’écroule au sol. Aussitôt, les policiers en uniforme se cachent derrière leurs voitures.

			« OK, murmure Archangelli. Je vais faire le ménage... Il y a trop de snipers à mon goût dans le coin. »

			Déballant son lance-roquettes, Boumakah ricane de plaisir :

			« Moi aussi, je vais faire le ménage ! Et ça va faire mal. J’ai trois roquettes à balancer, alors on se retrouve ici dans trois minutes. Ça ira pour toi 

			— Disons plutôt cinq. Je dois me faire des tireurs expérimentés qui ne vont pas être faciles à loger. »

			Archangelli, le fusil en main, remonte sur le toit. Mais au lieu d’aller se coller à l’un des côtés, en bordure du toit, il demeure à proximité de l’escalier et se dissimule derrière.

			Les hommes de Boumakah, à l’ouest, lancent des grenades à fragmentation sur les véhicules garés en bas. Des AK-47 commencent à cracher et Il Diavolo, l’œil dans la lunette, constate que les snipers de la police au-dessus des tours ouest font feu sur les fenêtres de tir, faisant mouche presque à chaque fois. Leur attention étant mobilisée, il peut prendre ses aises : il observe les toits, le zoom réglé au maximum pour repérer dans l’obscurité les hommes en noir. Il lui faut une bonne minute pour localiser le premier des snipers, sur le toit, qui vise les fenêtres d’où les hommes de Boumakah tirent sur les flics postés à l’arrière et sur l’autre face de la tour. Malgré le cache-flamme, de petits éclairs de lumière sont visibles grâce à sa lunette grossissante. Il fait le point, prenant en compte le vent, la distance et la force de Coriolis, due à la rotation de la Terre, qui donne à la balle une trajectoire légèrement courbe à longue et moyenne portée, en fonction du type de munitions utilisé. Au bout de dix secondes, un genou à terre, le terroriste pense tenir l’alignement parfait. Il fait le vide, ralentit sa respiration pour expirer longuement avant de bloquer son thorax. Son index vient alors presser la détente avec douceur et le coup part, ne provoquant qu’un léger recul grâce au compensateur intégré à l’arme. La balle vient cueillir le tireur de la police en pleine tempe. Le choc de l’impact le fait décoller du sol et décrire une volte en l’air avant de retomber sur le dos, raide mort.

			Reculant derrière le bloc de la montée d’escalier, Il Diavolo peut à présent se concentrer sur les snipers installés sur le toit de l’immeuble rue Courbet, situé face à l’entrée de la tour. Il utilise la fonction d’amplification de la lumière sur sa lunette, ce qui lui permet de voir presque comme en plein jour. Il commence par le bâtiment le plus éloigné et constate qu’il n’y a personne sur ce toit-là. Alors qu’il s’apprête à passer au suivant, il entend comme un bruit de jet de flammes venant de l’étage du dessous : Asad vient d’utiliser son lance-roquettes antichars APILAS, une arme improbable pour ce type d’engagement. Même les braqueurs les plus chevronnés n’auraient jamais osé. Durant sa période à l’armée, le terroriste a eu l’occasion d’utiliser ce type de matériel : chaque tir était scrupuleusement noté dans son dossier médical et, durant les manœuvres, le nombre d’utilisations était limité à trois : du fait du recul, du choc, des vibrations, du bruit et des émanations, ce dispositif antichars est considéré comme traumatisant.

			Ce mec est vraiment génial ! se dit Il Diavolo en gloussant intérieurement. Y a pas à dire, les Africains, quand il s’agit de guérilla urbaine, ils assurent !

			Il voit l’engin filer dans la nuit noire en direction du barrage de police, rue Émile-Zola. C’est un spectacle surréaliste. Le temps de vol paraît terriblement long, mais quand la roquette s’écrase sur les voitures, l’explosion les soulève de terre à plus de dix mètres, en flammes. Les hommes sont projetés en arrière, les corps disloqués. Grâce à sa lunette grossissante, Archangelli constate qu’il n’y a aucun survivant.

			En entendant le fou rire du Somalien à l’étage du dessous, lui aussi éclate de rire.

			« Oh putain ! Ça rigole pas... hein, les copains  Et boum ! » Suivent les éclats de rire du chef de la Meute qui ajoute, toujours en hurlant : « Vous voulez du rab ? »

			La rue est en flammes. Des débris de véhicules ont volé en tous sens, heurté les façades, une dizaine de voitures civiles ont été retournées et une vingtaine d’autres soulevées. Le souffle de la roquette a même couché un réverbère et creusé un cratère dans l’asphalte. Il Diavolo a déjà une idée des gros titres des journaux dans les jours à venir.

			Et ce n’est pas fini ! songe-t-il.

		


 
 

 
 





			23

			Dimanche 9 mai 2010, 3 h 20, Corbeil-Essonnes

			Les trois monospaces du RAID ont réussi à se garer contre la façade arrière de la ZR. Une bonne partie des hommes en est descendue et a longé le mur jusqu’à l’angle, attendant que tout le monde soit hors des véhicules.

			Alors qu’ils se croyaient dans une position favorable, voilà que des membres de la Meute se postent aux fenêtres de ce côté-là pour tirer sur eux à la verticale. Une averse de gros calibre qui oblige les policiers à pied à se coller contre la paroi, et ceux qui s’apprêtaient à quitter les véhicules à remonter aussitôt dedans. Romane, qui est restée attachée au groupe de Barthélemy, est assise dans l’un d’entre eux. Les balles s’écrasent avec force sur le blindage, faisant tanguer la carrosserie. Au moment où la situation ne semble pas pouvoir être pire et où la jeune femme hurle de terreur dans les bras du lieutenant Salim Bouzidi, un fantassin du groupe Brehel, un objet tombe lourdement à terre, juste à côté du monospace.

			C’est à peine si le capitaine Quentin Lopez, négociateur de l’équipe de Rodier, a le temps de s’écrier « Putain ! Une grenade ! », cette dernière explose, enfonçant le côté droit de la carrosserie et faisant sauter les vitres. Bouzidi, qui s’est couché sur Romane, a pris dans le bras un éclat qui a transpercé sa combinaison. Il saigne abondamment au début, puis le flux se tarit très vite. Par réflexe, avec une grimace de douleur, Bouzidi s’apprête à le retirer, mais le lieutenant Diehl, un technicien de Rodier, l’arrête du geste :

			« Laisse-le en place ! Sinon, ça va pisser le sang. Tant que l’éclat est dans les tissus, il contient le gros de l’hémorragie.

			— Encore une comme ça et on est morts ! déclare Lopez. À présent, il va falloir sortir de ce guêpier. J’espère juste que la caisse peut encore rouler... »

			Il met le contact, le monospace démarre. Le véhicule ayant été plié au centre, les roues arrière patinent avant de mordre la route. Ils parviennent néanmoins à se dégager et à s’éloigner du mur juste au moment où une grenade à fragmentation, tombant d’une des fenêtres, explose. L’arrière du monospace se soulève, le pare-brise arrière vole en éclats. Lopez accélère, pris de panique, mais les roues avant, légèrement de travers, s’opposent à la trajectoire rectiligne des roues arrière et finissent par plier, couchant le véhicule sur le côté droit. Une pluie de balles de kalachnikovs se répand sur le toit et une nouvelle grenade tombe à cinq mètres derrière le bas de caisse. Quand elle explose, le monospace glisse sur le gazon, tandis que les munitions continuent de pleuvoir.

			 

			*

			Le second véhicule du RAID connaît, lui aussi, une situation catastrophique. C’est sa position, entre les deux autres monospaces, qui est la cause de sa débâcle, avec ses trois passagers encore à l’intérieur. Le premier n’a eu aucun mal à démarrer et est allé se ranger derrière le carré d’immeubles de la rue Racine. Le troisième a reculé et a regagné la route pour aller se mettre à l’abri derrière le lotissement. Celui du milieu, en revanche, a vu se concentrer sur lui tous les tirs. Les événements se sont très vite enchaînés : explosions de grenades, tentative manquée de s’extraire de cette position et renversement au passage.

			Sébastien Mougin est inquiet. Il sait que Romane est à l’intérieur mais ignore sa place exacte. Il regarde le monospace, couché sur la pelouse par l’explosion d’une grenade, arrosé par les balles, et se sent impuissant. Tandis que les hommes du RAID ne savent trop que faire, le capitaine se met à courir vers le point de convergence de tous les tirs. Il fait un sprint d’une trentaine de mètres, dans son élan saute par-dessus le monospace, et ouvre au passage la portière afin qu’elle lui serve de bouclier. Puis il se couche contre le toit, à plat ventre sur l’herbe.

			D’un rapide coup d’œil, il a pu constater l’étendue des dégâts à l’intérieur du véhicule. Le conducteur, un homme de l’équipe Rodier, est visiblement inconscient ; sans ceinture de sécurité, il a heurté le pare-brise et saigne au niveau du front. Le lieutenant Bouzidi, collé au fond, a un bras bien amoché. Il continue cependant à protéger Romane qui, terrifiée, aperçoit le visage de Sébastien avec un soulagement manifeste.

			Ce dernier observe la façade d’où proviennent les tirs. De temps en temps, il en entend d’autres, qui ont l’air de venir de loin derrière, sans doute des snipers du RAID postés avenue Léon-Blum, et l’un d’eux vient effacer une silhouette d’une balle en pleine tête.

			Sébastien décide de renforcer ce « nettoyage ».

			Il se relève, pose le canon de sa carabine militaire Colt M4 sur l’ouverture de la fenêtre à la vitre brisée. Il fait pivoter le contact permettant de sélectionner le mode de tir et choisit le coup par coup. Ignorant les balles qui ricochent à quelques centimètres de son visage, il identifie rapidement le meilleur tireur parmi ses adversaires : c’est un type au septième étage qui ne vide pas bêtement ses chargeurs mais prend le temps de viser et d’envoyer de courtes salves. Mougin aligne la mire métallique en V de son arme sur sa cible, qui lui facilite les choses en conservant une position basse confortable, sans aucune variation ; il respire lentement et, sur une expiration, enfonce la queue de détente. La balle traverse la gorge du Black et le projette en arrière dans une gerbe de sang.

			Et d’un ! se dit-il pour se rassurer tandis que les projectiles s’écrasent sur la portière ou frôlent ses cheveux.

			Un nouveau tir frappe un tireur au dixième étage, éliminant encore une source de danger. Dans son oreillette, Mougin entend que Rodier, Torterotot, Brehel, Lanson et Tobias sont piégés derrière un muret contre lequel ils doivent s’abriter, tant que les trois tireurs d’élite de la police placés de l’autre côté de la rue n’auront pas fait le ménage eux aussi.

			Le chaos est donc général..., se dit Seb en visant un petit nerveux qui vide en hurlant chargeur sur chargeur, tel un tweaker survolté en pleine montée de crystal meth. Le flic abaisse lentement son canon, prend le temps de viser et lui perfore le crâne juste au-dessus de l’arcade sourcilière gauche. Les informations lui parviennent toujours par son oreillette et il apprend que l’un des deux snipers du RAID vient d’être abattu par un tir de précision particulièrement délicat. L’idée qu’il puisse s’agir de Benito Archangelli, surentraîné au contre-sniping, lui effleure l’esprit.

			Dixième étage, troisième fenêtre en partant de la droite, se dit-il pour ne pas se laisser démoraliser. Pas très précis mais hargneux. Longues rafales concentrées. Élimination.

			Mais l’une des balles de la cible qu’il vise ricoche sur la carrosserie du monospace et lui envoie un éclat métallique sur la paupière gauche, qui se met à saigner abondamment. Puisque, par chance, ce n’est pas son œil directeur, Mougin se contente de laisser le sang couler en gardant l’œil fermé. Son œil droit, en revanche, est bien ouvert et la mire vient se poser comme un papillon sur une fleur, en l’occurrence sur la gorge du soldat de la Meute. Quand la balle part, elle pénètre sous le menton de l’homme et ressort par l’arrière de son crâne, éclaboussant le mur et le plafond d’une immonde bouillie de matières organiques.

			Et de trois !

			*

			« Comment ça, c’est la débâcle derrière  hurle Black Caesar. Pourquoi c’est si difficile, hein  Vous avez des grenades, des AK, des dizaines de chargeurs... Il est où, le problème 

			— Il reste un sniper sur les tours de Blum qui shoote nos gars, explique Chrome. Et puis un mec qui sort de je ne sais où et qui vient d’en liquider trois coup sur coup. En plus, le gros de leurs troupes sont à l’angle, prêtes à tenter une entrée, ou alors derrière le bloc 8, dans leurs caisses. On va se faire attaquer par l’ouest, Asad.

			— Putain ! Je veux que tous les hommes qui se trouvent à l’avant aillent à l’arrière. Il n’y a que cinq personnes cachées derrière un mur, Zébir et Massa vont s’en occuper. Tout le monde bouge et je veux voir crever ces flics ! »

			Alors que Chrome quitte le bureau, Asad recharge son lance-roquettes et monte sur le toit. Il y retrouve Il Diavolo en train de scruter les toits.

			« Trop tard pour ça, mon frère ! lui lance Boumakah. On va chercher Al-Moughira et on se tire d’ici. Mais avant... »

			Tandis qu’il se dirige vers l’ouest, le lance-roquettes sur l’épaule, une balle tirée de très loin vient s’écraser à cinq mètres de lui, faisant sauter un éclat de bitume.

			Aussitôt, les deux hommes se couchent sur le sol et Archangelli, l’œil déjà rivé à sa lunette, commente en ricanant :

			« Il reste un sniper à l’ouest. Mais attends, je crois bien que je l’ai logé. »

			Il observe attentivement son adversaire, accommodant sa vision pour faire la nuance entre le sombre et le noir, les formes et les reliefs. Et cet effort finit par payer : il distingue la silhouette uniformément noire, mis à part certains plis de son costume en kevlar parcourus de reflets et une portion du fusil à lunette.

			Braqué sur lui.

			Il roule deux fois sur lui-même et une balle vient se ficher dans le sol, à deux mètres de l’endroit où il se tenait, aussitôt suivie d’une autre, cinquante centimètres plus loin. C’est alors que, contre toute attente, Il Diavolo roule sur lui-même, revenant à sa position initiale. La troisième balle vient se ficher là où il aurait dû logiquement se trouver s’il avait continué à tourner dans le même sens.

			Une fois à plat ventre, le terroriste reprend sa posture de visée et exécute une série de trois tirs réflexes, évaluant les variations au juger. Le premier est trop bas et va se ficher dans le haut de la façade, le second est légèrement au-dessus et à gauche, mais le troisième est le bon. La balle vole jusqu’à son adversaire et le touche de plein fouet, pile dans la lunette de son arme, arrachant au passage la moitié du visage du sniper du RAID.

			De l’adrénaline plein les veines, le terroriste se retourne et sort une cigarette, qu’il allume.

			« C’est bon, Asad ! dit-il entre deux bouffées. Il est mort ! »

			Le Somalien se relève, va se planter à l’angle nord-ouest et regarde par-dessus la rambarde, beaucoup plus bas. Il distingue l’ombre des véhicules du RAID, collés à la façade. Puis il place son œil face à la lunette et vise la route, espérant causer aux policiers le plus de dommages possible. Un nouveau tir, semblable à un décollage de fusée, se produit : la vitesse de vol va s’accélérant, et même si la roquette arrache avant de s’écraser au sol un petit morceau du toit d’immeuble, c’est un véritable torrent de flammes qui se déverse dans la rue Racine.

			« Maintenant, on peut y aller, annonce Asad. Mes hommes vont les occuper le temps qu’on se fasse la belle. Quand ils entreront, ils ne trouveront pas ce qu’ils sont venus chercher !

			— Tant mieux. Je ne tiens pas à savoir ce que ces enculés pourraient bien avoir sur moi..., dit Archangelli. Je suis un peu comme toi, un vrai fantôme ! Mais on ne sait jamais, avec ces fouille-merde d’Interpol et ces enculés de la DCRI, possible que je sois recherché. »

			*

			« La situation semble dégagée ici, dit Rodier. C’est quoi, tous ces coups de feu et ces explosions 

			— Tirs de lance-roquettes et changement de position des tireurs !

			— C’est peut-être le moment de tenter une entrée, suggère Brehel en tendant un petit miroir par-dessus le muret. Je ne vois que deux tireurs. Un au quatrième étage, cinquième gauche, l’autre au sixième, deuxième droite.

			— Je vais faire diversion, propose Tobias. Pendant qu’ils seront focalisés sur moi, Rodier et Brehel devront se relever et faire feu très vite. Prêts 

			— Je ne sais pas ce que tu comptes faire, mais fais gaffe quand même, conseille Brehel. Prêt 

			— Prêt ! », confirme Rodier.

			Le négociateur saute par-dessus le muret et se met à courir sur la route. Aussitôt, de leurs fenêtres, les tireurs, Zébir Boumakah et Mahamat Abdelahi, le criblent de balles à haute vélocité, mais l’œil collé à leur lunette de tir, ils ne voient pas les deux commandants du RAID se lever et, après un bref compte à rebours, faire feu simultanément au fusil d’assaut. Leurs cibles s’écroulent, touchées en pleine tête.

			« La voie est libre, annonce Lanson. On peut au moins se mettre à l’abri sous le porche.

			— Regardez ! s’écrie Brehel en se mettant à courir vers la porte d’entrée. Ça bouge en direction de la cave ! »

			En effet, une silhouette tout en noir vient de traverser le hall, de l’autre côté des baies vitrées, suivie par une autre en tenue de camouflage intégrale.

			Rodier s’élance sur les talons de Brehel, Tobias les rattrape, et tous trois se rejoignent à l’instant où le commandant du RAID pose la main sur la poignée de la porte. C’est alors qu’une troisième silhouette passe en trombe en direction des caves, mais s’arrête net en voyant la porte s’ouvrir sur son passage.

			Il s’agit d’Asad Boumakah, un énorme revolver à la main, qui, sans hésiter, braque Brehel et fait feu trois fois.

			Au bruit que font ces détonations, il s’agit, pour le moins, de .45 ACP, voire de plus gros calibre encore. Stéphane Brehel recule à chaque impact, touché à la poitrine, à l’épaule gauche, puis en plein visage. Il pivote sur lui-même et s’écroule au pied du perron.

			Black Caesar s’avance alors et vise les autres, qui se placent instinctivement en position de protection. Tobias se fait arracher la main droite tandis que Rodier est touché à la cuisse. Le Somalien range son revolver et sort un automatique que Sandrine Torterotot reconnaît être un Beretta Storm XL, et il le vide tout en reculant pour regagner l’immeuble et filer dans les caves, en dépit des tirs en rafale de Rodier et de Lanson. Pendant que le médecin-réanimateur du RAID fait s’allonger Rodier pour lui poser un garrot, les autres se précipitent vers Brehel, allongé dans une mare de sang. Les tirs ont traversé sa combinaison. Une balle lui a perforé le sternum, une autre a traversé son épaule, et une dernière a fait éclater la visière de son casque pour s’enfoncer derrière sa pommette droite.

			Torterotot ramasse la balle qui a transpercé le bras du commandant. Un calibre .454 Casull presque pas déformé ou, comme on dit dans le milieu du crime organisé, une « balle antiflic ». Christophe Tobias tombe à genoux, tenant comme il peut les os brisés de sa main gauche, qui dégouline de sang. Lanson accourt pour lui prodiguer les premiers soins d’urgence, alors que les secours sont invités à arriver par la route principale.

			Dans son oreillette, l’agent du Département de la stratégie de la DCRI entend les appels à l’aide du capitaine Mougin. L’ordre est donné aux hélicoptères du GIPN de déposer leurs effectifs sur le toit. Ils descendront ensuite pour faire le ménage de haut en bas. Barthélemy leur enjoint de privilégier le flanc nord, où Mougin continue de résister, à l’abri du bloc-moteur du monospace.

			Les membres du RAID qui sont allés se garer rue La Bruyère sont en difficulté, pour la plupart sérieusement brûlés par une roquette. On compte deux morts. Pour autant, ceux qui sont encore valides aident Mougin en revenant à l’arrière du bâtiment, vidant les fenêtres de tir de la Tour Rouge, à l’intérieur de laquelle des tirs et des explosions de grenades incapacitantes se font entendre ; les renforts du GIPN sont dans la place et neutralisent les tireurs avec une rapidité et une efficacité redoutables, étage après étage.

			Les combats se terminent lentement dans un quartier ravagé. De nouveaux renforts de police et de gendarmerie viennent assurer un bouclage complet des environs. Sandrine Torterotot pénètre dans la Tour Rouge et descend dans les caves. Comme les plans le leur indiquaient, c’est un véritable labyrinthe de locaux plus ou moins sécurisés en fonction de leur contenu. Elle se dirige vers le fond, à l’emplacement où sont censées se trouver les entrées des tunnels creusés par des entreprises ayant travaillé au noir.

			La porte du box d’accès est fermée par un verrou. Sans une hésitation, la commissaire se décale et tire dans la serrure. À la troisième balle, le verrou saute et le battant s’entrouvre. Mais en s’engouffrant dans le local, Torterotot écarquille les yeux de surprise et serre les poings, avec une violente envie de crier.

			Il n’y a pas deux, mais trois tunnels, dont les entrées sont accolées au mur du fond.

		


 
 

 
 





			24

			Dimanche 9 mai 2010, 3 h 30, Corbeil-Essonnes

			Le n° 2 de Boko Haram, Abdullah Al-Moughira, accélère le pas dans le tunnel du milieu que Boumakah lui a dit d’emprunter. Son AK-47 en main, il braque les ténèbres, que troue de temps à autre une ampoule nue qui pend du plafond. D’après ses calculs, il a parcouru une centaine de mètres, mais ne voit toujours pas la sortie. Le sac qu’il porte, rempli de quelques affaires – du cash en devises diverses, des bons au porteur et de l’or –, pèse sur ses épaules. Aussi est-il soulagé en constatant qu’il arrive dans la cave d’un autre bâtiment.

			Cela signifie qu’il va pouvoir aller se cacher quelques jours dans l’appartement dont Asad lui a donné les clés. Il se sert de la première clé pour ouvrir la porte du box et la referme derrière lui. Il prend alors le seul chemin possible et suit les blocs autonomes d’éclairage de sécurité verts, avec une flèche surmontée du mot « sortie » en lettres blanches. Il longe des couloirs d’accès aux nombreuses caves sans même y jeter un coup d’œil. Mais soudain, il entend une voix juste derrière lui.

			« Abdullah Al-Moughira ! Lâchez votre arme, les mains sur la tête. »

			Le Nigérian, par réflexe, se retourne.

			« J’ai dit “Lâchez votre arme et les mains sur la tête” ! Encore un geste de travers et je te fume ! »

			Abdelatif Hamal s’exprime d’une voix calme et ferme, qui d’ordinaire suscite la collaboration immédiate des intéressés. À côté de lui, deux hommes de l’équipe Rodier, les lieutenants Lanvin et Berthou, braquent leurs canons sur le Black, qui s’exécute.

			Hamal s’approche de lui, le contourne et, après lui avoir arraché sa cagoule, révélant un visage massif dévoré par une barbe sauvage, lui passe les mains dans le dos et l’entrave avec une paire de menottes. Tandis que l’homme est ramené à la surface où une voiture pour Nanterre l’attend, le lieutenant de la SDAT lui énonce ses droits de gardé à vue.

			*

			Il Diavolo le sait, le tunnel qu’il a pris le mènera à un immeuble de la rue Cézanne, où un appartement déclaré « vide et en travaux » lui servira de refuge, le temps que la fièvre retombe dans le quartier. Il a fait livrer le gros de ses affaires sur place la veille.

			Quand il arrive au terme de sa marche tranquille, il s’assure que personne ne l’attend à la sortie. Avec un quartier grouillant de flics et de racailles, on ne sait jamais sur qui on pourrait tomber. Certes, il a confiance en Asad Boumakah, mais, comme toute chose, celle-ci a des limites. Une fois sorti du box, Archangelli referme derrière lui, sans un bruit. Par précaution, il garde son téléphone ouvert au creux de sa main, avec le numéro de la bombe de Montreuil précomposé, le pouce posé près de la touche « Appel ».

			Des escaliers l’amènent au rez-de-chaussée, dans un garage à vélos jonché de tessons de bouteilles et de mégots de joints, aux subtils relents d’urine et de moisissure. Deux cadenas coupés à la pince coupe-boulon traînent par terre. C’est avec plaisir qu’il ouvre la porte pour goûter à la fraîcheur de la nuit.

			Mais, face à lui, cinq policiers armés de fusils d’assaut le braquent sans ciller. Au centre se dresse un colosse aux cheveux courts et au regard d’un bleu polaire, au fond duquel Il Diavolo voit luire des éclats tranchants comme des rasoirs.

			« Les mains en l’air, ordure ! lui ordonne ce dernier. Et tu me lâches ce téléphone. »

			Archangelli émet un petit ricanement et sourit largement avant de répondre :

			« Désolé, Musclor ! Mais je crois que ça ne va pas être possible. Tu vois, si j’appuie sur ce bouton, je rase un pâté de maisons à Montreuil. Avoue que ce serait con, hein ? » Puis il laisse glisser de sa manche un bouton-poussoir relié à deux fils qu’il prend entre le pouce et l’index. « Et ça, c’est pour la mise à feu de la ceinture spéciale que je porte autour de la taille. Il y a presque cinq cents grammes de Semtex. De quoi nous envoyer valser en enfer, avec les anges déchus et Lucifer... » Il rit encore, défiant Barthélemy. « En plus, je vous la fais en vers ! Alors, c’est vous qui allez lâcher vos armes et reculer... très loin de moi ! Pigé  »

			Une femme athlétique au visage dur et aux longs cheveux tressés se met à ricaner à son tour en le fixant.

			« Je peux savoir ce qui te fait rire, pétasse  lui demande le terroriste d’un air mauvais.

			— Toi... C’est toi qui me fais rire ! lui répond-elle d’un ton méprisant. Tu n’es qu’un connard prétentieux !

			— Ah ouais 

			— Ouais.

			— Alors, voilà si je suis une grande gueule ! »

			Et il appuie sur la touche « Appel » de son mobile. Mais en entendant une sonnerie qui provient de la veste en cuir de la jeune femme, ses traits se figent. Hilare, Asia Olmetti sort le téléphone et répond :

			« Allô ! C’est toi, connard ? »

			De rage, le terroriste jette son portable à terre et menace :

			« Et ça, tu vas faire comment pour le désamorcer, hein  Un coup de pouce et je nous fais tous sauter avec une partie de l’immeuble. »

			C’est au tour de Barthélemy de s’esclaffer. Les propos de Sanchez, pendant qu’elle visionnait la vidéo enregistrée dans le bar du 11e arrondissement, lui reviennent en mémoire, et il les cite mot pour mot :

			« Un type habillé en Armani de la tête aux pieds n’est pas du genre à se faire exploser en mille morceaux. Il s’aime beaucoup trop pour ça ! »

			Sur ce, il s’avance et allonge au terroriste une claque qui le soulève de terre et l’envoie s’étaler de tout son long. Dans la tête de l’Archange surgit la tentation de l’achever d’une balle en pleine tête.

			« Laissez-le, commissaire ! intervient le lieutenant Migaux, du RAID. Il croupira en taule le restant de sa misérable vie. On verra si on lui donne un uniforme Armani. Il ne vaut pas la peine que vous bousilliez votre carrière et votre existence pour ça. »

			Barthélemy acquiesce, fait demi-tour et se met à marcher sans but. Il pense à Sandra. À cette vie sacrifiée par un psychopathe comme il en existe des centaines, des milliers à travers la planète. Sur son visage inexpressif et fermé, les larmes coulent. Ce pourrait être à cause du vent vif qui souffle entre les barres d’immeubles. À cause de ses paupières obstinément ouvertes, refusant de se fermer, pour ne pas retourner aux ténèbres.

			Je t’ai aimée, Sandra. Mais toi tu es partie.

			Au bout d’un long moment, le commissaire retourne rue Racine, histoire de constater l’étendue des dégâts.
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			Dimanche 9 mai 2010, 5 h 30, Corbeil-Essonnes

			Ignorant l’agitation alentour, le ballet des véhicules de secours, de la PTS, et les curieux qui s’amassent contre les barrières établies pour les contenir, Barthélemy est assis sur le muret qui fait face à l’entrée de la Tour Rouge, les yeux fixés sur Stéphane Brehel.

			Le corps sans vie du commandant du RAID est allongé sur les marches du perron, face à la porte vitrée, la nuque renversée en arrière, les bras étendus en croix. Son regard éteint semble sonder le ciel. Une flaque de sang s’étend de part et d’autre de sa combinaison noire. Son meurtrier, Asad Boumakah, reste introuvable. Les techniciens de la Police technique et scientifique ont balisé la zone et posé leurs repères ; une photographe s’affaire à saisir les moindres détails de cette scène de crime, mitraillant le cadavre sous tous les angles avec son appareil photo numérique reflex.

			À bout de nerfs, le commissaire de la SDAT ne parvient pas à décrocher de cette vision tragique. Autour de lui, telle une fourmilière affolée, tout le monde s’affaire dans la lumière pâle de l’aube. Pompiers, techniciens, policiers, Samu, brigade judiciaire légale : chaque individu est occupé sur ce champ de bataille qui refroidit lentement. Le substitut du procureur de permanence et le juge Camet orchestrent ce déploiement massif.

			Plus loin, derrière les cordons de sécurité surveillés par des flics en uniforme, les journalistes se sont installés. Leurs flashs envoient des éclairs aveuglants, des caméras capturent les images et des chroniqueurs cherchent vainement à capter l’attention de tous les fonctionnaires qui passent et repassent devant eux. Il ne fait aucun doute que cette tragédie va monopoliser un bon moment les informations nationales.

			Lorsque Stéphane Guilleret et Sandrine Torterotot s’approchent du commissaire Barthélemy, ce dernier, du fond de sa torpeur, ne réagit pas.

			« Je suis désolé pour le commandant Brehel, commence Guilleret après un toussotement. C’était un très bon élément, et je sais que vous étiez proches. C’est une tragédie. Sachez que je suis de tout cœur avec vous. Le commandant sera décoré à titre posthume et aura le service funéraire officiel qui lui est dû.

			— C’est bien..., répond l’Archange d’une voix atone. Il le mérite vraiment. Il faudrait aussi rechercher activement son assassin.

			— Nous sommes dessus. Sa photo circule partout et Interpol a fait de sa capture une priorité. Croyez-moi, Asad Boumakah ne pourra pas aller bien loin. Des binômes vont débuter le porte-à-porte dans l’immeuble de la rue Cézanne, là où débouche le seul tunnel dont nous ne connaissions pas l’existence.

			— Le quartier est entièrement bouclé par la gendarmerie, ajoute la commissaire Torterotot. Et le procureur général a ordonné à son substitut l’ouverture d’une enquête de flagrance. Les appartements vides seront fouillés, ainsi que ceux dont les propriétaires seraient absents ou refuseraient d’ouvrir. Nous le tenons.

			— C’est ce que j’espère, souffle Barthélemy. Cette ordure a fait de ce quartier une véritable zone de guerre, et il s’est enfui en plein affrontement.

			— Malgré tout, n’oubliez pas les points positifs, souligne Guilleret. Vous avez votre suspect, et vous avez arrêté Al-Moughira, le n° 2 de Boko Haram, l’un des terroristes les plus recherchés de la planète. Sans compter le chimiste ougandais Yoweri Obote et les autres... Cette tour était vraiment le repaire des criminels africains les plus recherchés, au niveau national ou international. C’est une belle victoire. »

			Devant le spectacle du corps sans vie du commandant du RAID, Barthélemy acquiesce sans conviction.

			« Nous allons donner une conférence de presse d’ici une demi-heure, reprend Guilleret. Vous désirez vous joindre à nous ? »

			C’est alors que, du bout de la rue, un brouhaha se fait entendre du côté des journalistes agglutinés derrière le cordon de sécurité. Les flashs crépitent. Cécile Sanchez, en jean et en Converse blanches, les mains enfoncées dans un blouson de cuir, se fraie un passage dans la foule et parvient avec l’aide des gardiens de la paix à pénétrer dans la scène de crime.

			Elle sourit à Ange-Marie qui se lève pour aller à sa rencontre, laissant Guilleret et Torterotot en plan. Ceux-ci comprennent à son attitude qu’il n’interviendra pas lors de la conférence de presse ; ils annonceront sans lui la capture d’Al-Moughira et du chimiste ougandais, sous le coup d’un mandat d’arrêt international : une grosse publicité pour le Renseignement intérieur français.

			L’arrestation de Benito Archangelli, surnommé Il Diavolo, passera au second plan. Ce terroriste fantôme, qui a toujours œuvré et vécu dans l’ombre du corps social, y demeurera sans doute un moment. Du moins jusqu’à l’annonce officielle de son implication dans les deux attentats de Marseille, ainsi que dans de nombreux autres aux quatre coins du monde. À n’en pas douter, le public en saura le moins possible. Car l’absence de revendications et l’opacité du dossier, avec des cibles laissant imaginer qu’Il Diavolo a pu être missionné par des institutions officielles, telles que le gouvernement israélien ou l’armée régulière macédonienne, impliquent de camoufler médiatiquement ce dossier brûlant.

			De cela va s’assurer Stéphane Guilleret – qui a appris la veille qu’il serait bientôt nommé à la place de directeur général du Renseignement intérieur.

			« La plus belle des ruses du diable est de vous persuader qu’il n’existe pas. » Ces mots de Charles Baudelaire s’appliquent parfaitement au cas de Benito Archangelli.

			*

			Quand le brigadier Martin Brun et le gardien de la paix Johan Deschel frappent à la porte de la famille Bouaziz, le père de famille vient leur ouvrir aussitôt. Sans doute réveillé par les coups de feu au-dehors et les détonations des roquettes antichars, il est déjà habillé. C’est un Maghrébin aux cheveux crépus, qui porte une barbe épaisse et une djellaba blanche brodée de fils dorés. Juste derrière lui se tient un enfant d’une dizaine d’années, à la peau cuivrée et aux cheveux aussi noirs que ses yeux, qui scrute alternativement l’un des policiers, puis l’autre.

			« Bonjour, monsieur. Police nationale. Nous parlons à tout le voisinage pour recueillir d’éventuels témoignages, suite à l’affrontement qui a eu lieu cette nuit entre une bande armée et les forces de l’ordre. J’imagine que vous avez entendu 

			— Oui... Nous entendre ! répond l’homme dans un français rudimentaire. Réveillés par bruit. Regardé fenêtre...

			— Avez-vous vu cet homme dans les environs ? »

			L’agent Deschel lui tend la photo d’Asad Boumakah. L’homme hoche négativement la tête. Dans l’appartement, la voix de celle qui doit être son épouse résonne dans un dialecte que les policiers ne comprennent pas, mais dont le ton indique l’impatience.

			L’homme désigne la photo du doigt et secoue de nouveau la tête.

			« Pas vu ! Nous voir personne ! »

			Le brigadier remarque que le gamin les fixe toujours, une étrange lueur dans le regard, les yeux écarquillés et brillants comme ceux d’un lièvre pris dans la lumière des phares.

			Quand la porte se referme, le gradé est passablement troublé. Ça l’obsédera un petit quart d’heure, le temps de frapper à d’autres portes, avec l’envie de retourner voir la famille en question. Mais il oubliera quand tous les binômes se rassembleront pour forcer l’entrée et fouiller un appartement vide du cinquième étage. Une fouille en règle qui ne donnera rien.

			Dans l’appartement des Bouaziz, dans la chambre du fond, couché dans son berceau à côté de lits superposés, le petit Mourad Bouaziz, âgé de dix mois à peine, babille en cherchant à attraper le canon du revolver chromé qui va et vient au-dessus de lui. Ses parents, Toufik et Djamila, ainsi que son frère de neuf ans aux yeux terrifiés, le jeune Brahim, se tiennent à l’entrée de la pièce sans oser y pénétrer. Assise sur le lit en face, pétrifiée et silencieuse, Nadia, une fillette de cinq ans, regarde le Somalien Asad Boumakah jouer avec son arme chargée au-dessus du bébé.

			« Police repartir ! dit le père d’une voix suppliante. Eux pas revenir ! Nous faire ce que vous nous dire. Alors maintenant arrêtez... S’il vous plaît, monsieur, arrêtez !

			— Tout va bien, rétorque Asad avec un sourire de faucille. Le petit et moi, nous ne faisons que jouer ! »

			Comme pour souligner ces paroles, le nourrisson gazouille en saisissant la bouche monstrueuse du canon triangulaire qui s’est immobilisé au-dessus de lui.

			*

			Les policiers ne reviendront pas frapper à leur porte.

			Boumakah sèmera la terreur dans la famille Bouaziz pendant trois longues semaines. Il vivra parmi eux, mangera à leur table, dormira à côté de l’aîné des trois enfants, menotté à lui. Il s’enverra des lignes de cocaïne devant la télévision, sous les yeux des gosses.

			Ce calvaire durera le temps nécessaire pour que le quartier soit totalement déserté par la police et qu’il parvienne, après avoir ligoté et bâillonné tout le monde, à quitter les lieux et à s’évanouir dans la nature, emportant l’argent sale, les diamants, l’or, la drogue et les armes dans le sac militaire qui ne le quitte jamais.

		


 
 

 
 






			Épilogue

			Crépuscule

			Sur la grande place de la DCPJ, à Nanterre, on célèbre la cérémonie funèbre donnée conjointement en l’honneur des policiers tués durant l’opération de la Tour Rouge menée par le commissaire Barthélemy, et de ceux qui ne sont jamais ressortis des galeries du fort de Montrouge après l’opération dirigée par Cécile Sanchez.

			Deux bonnes semaines se sont écoulées depuis les derniers événements. Les obligations médico-légales, qui ont mobilisé trois légistes, ont retardé cet hommage.

			Les quinze cercueils recouverts du drapeau français s’alignent à côté de nombreuses gerbes de fleurs, devant un parterre de chaises installées à l’intention des familles des victimes. La plupart des fonctionnaires tués dans l’exercice de leurs fonctions étaient issus de la police urbaine de proximité ou du RAID.

			Le criminel somalien, lui, court toujours.

			Sans que personne puisse l’expliquer, il a réussi à passer à travers les mailles pourtant serrées du filet de la police nationale et de la gendarmerie. Un plan Épervier a été rapidement mis en place, hélas sans succès. Les gares, les aéroports, ainsi que les accès aux transports fluviaux et maritimes, sont toujours étroitement surveillés. Interpol et Europol sont également sur le pied de guerre pour s’assurer que l’homme le plus recherché de France n’est pas déjà à l’étranger.

			Une tribune a été installée devant l’assistance, formée par les familles et par des policiers venus en grand nombre, debout, en tenue d’apparat, regroupés par corps d’appartenance. Le président de la République, le Premier ministre et les directeurs de différents services de police se tiennent immobiles et silencieux, pendant que l’orchestre joue la Marche funèbre.

			Cécile cherche des yeux Ange-Marie et aperçoit sa stature imposante. Lui aussi au garde-à-vous, il semble rongé par le remords tout autant qu’elle. Après la fusillade des Tarterêts, lorsque Cécile était arrivée sur les lieux, au petit matin, ils s’étaient éloignés de l’agitation qui régnait autour de la rue Racine. C’est elle qui avait insisté pour que le commissaire ne reste pas à se morfondre sur les lieux du massacre. Ils s’étaient rendus chez elle pour boire quelques verres et se remonter mutuellement le moral. Et s’étaient finalement endormis, chacun dans un fauteuil, rattrapés par la fatigue.

			Deux semaines avaient passé depuis lors, sans que Barthélemy et Sanchez se soient revus. Cécile est donc rassurée de le retrouver dans les rangs de la SDAT, même si son visage trahit un état de fragilité psychique préoccupant.

			Les drapeaux ont été pliés et remis aux familles avant que les cercueils ne soient portés jusqu’aux véhicules des pompes funèbres. Ange-Marie fait partie des six qui transportent celui de Stéphane Brehel. Son visage est à la fois dur et grave. Jamais le corps d’un homme ne lui a paru aussi lourd.

			*

			Une heure plus tard, alors que tout le monde est rassemblé dans le foyer municipal de Nanterre, Cécile et Ange-Marie, un verre de vin blanc à la main, se retrouvent face à la photo du commandant du RAID. Devant son sourire qui s’étale sur papier glacé, leurs yeux se troublent et ils ne prononcent pas un mot durant de longues minutes.

			« C’est un sacré bonhomme qu’on vient de perdre, finit par souffler Barthélemy. Il va nous manquer...

			— Oui, c’est vrai... Même s’il m’a fallu du temps pour percer sa carapace, j’ai découvert un homme profondément bon, dévoué et humain.

			— C’est exactement ça.

			— Et toi  interroge-t-elle. Comment tu te sens 

			— Je pars pour Marseille dans quelques heures. Les funérailles de Sandra Duchêne auront lieu demain, avec une cérémonie à l’Évêché.

			— Tu pars seul 

			— Oui... Les autres voulaient m’accompagner, mais j’ai refusé. Je ne veux pas leur imposer ça. En plus, on accueille un nouveau membre dans le groupe, et il faut qu’ils puissent le recevoir le mieux possible. S’ils voulaient venir avec moi, c’était surtout pour me soutenir... Mais ça ira.

			— Tu es sûr 

			— Je ne sais pas... C’est quelque chose que je dois faire seul. Tu comprends 

			— Bien entendu », approuve Sanchez.

			Le silence retombe et Ange-Marie sent la main de Cécile se glisser dans la sienne. Il la serre doucement, laissant les larmes couler sur ses joues. Le lien qui les unit, bien que trop complexe pour être enfermé par des mots, vient de se renforcer. Leurs collègues imaginent sans doute qu’ils sont amants, ce qui n’est pas le cas. Ce serait plutôt une forme d’amitié passionnée, née du fait que chacun a traversé des expériences douloureuses, que l’autre pressent, ou connaît, et auxquelles il compatit. Des blessures à l’âme qui ont cicatrisé ensemble, et qui font d’eux des « siamois psychiques » inséparables.

			Pour lui comme pour elle, même si cette union demeure inexprimée, elle est d’une importance primordiale. Et si le destin les a placés sur le même chemin, c’est que le hasard n’y est pas pour rien.

		


 

 
 





			Sigles et acronymes utilisés

			
 

BAC :	Brigade anticriminalité

			BJL :	Brigade judiciaire légale

			BRI :	Brigade de recherche et d’intervention

			CEA :	Compagnie d’éclairage et d’appui

			DCPJ :	Direction centrale de la police judiciaire

			DCRI :	Direction centrale du renseignement intérieur

			DCSP :	Direction centrale de la sécurité publique

			DDSP :	Direction départementale de la sécurité publique

			DGSE :	Direction générale de la sécurité extérieure

			DST :	Direction de la surveillance du territoire

			Europol :	Police européenne

			FLNC :	Front de libération nationale corse

			FN :	Front national

			FNAEG :	Fichier national automatisé des empreintes génétiques

			FNJ :	Front national de la Jeunesse

			GAFI :	Groupe d’action financière

			GAT :	Groupe antiterroriste

			GIGN :	Groupe d’intervention de la gendarmerie nationale

			GIPN :	Groupe d’intervention de la police nationale

			IML :	Institut médico-légal

			Interpol :	Police internationale

			OCLCTIC :	Office central chargé de la lutte contre la criminalité informatique

			OCRVP :	Office central pour la répression des violences aux personnes

			ONUDC :	Office des Nations Unies contre la drogue et le crime

			OPJ :	Officier de police judiciaire

			OTAN :	Organisation du traité de l’Atlantique Nord

			PTS :	Police technique et scientifique

			PUP :	Police urbaine de proximité

			RAID :	Recherche, assistance, intervention, dissuasion. Unité d’élite de la police française

			SDAT :	Sous-direction de l’antiterrorisme

			SDPJ :	Sous-direction de la police judiciaire

			SIAT :	Service interministériel d’assistance technique

			SRPJ :	Service régional de la police judiciaire

			URSSAF :	Union de recouvrement des cotisations de Sécurité sociale et d’allocations familiales
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